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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Remarques à l'occasion d'une Lettre de M.: de 
Pontécoulant ; par M. DELAUNAY. 


« L'Académie a recu, dans sa dernière séance, une Lettre de M. de 
Pontécoulant, relative à l'équation séculaire du moyen mouvement de la 
lune. Cette Lettre à principalement pour objet de réclamer énergiquement 
contre l’assertion présentée par M. Adams,, dans une des dernières publi- 
cations de la Société Astronomique de Londres, au sujet de cette équation 
séculaire. 

» M. Adams, dès le mois de juin 1853, avait signalé une modification 
importante à introduire dans la théorie adoptée jusque-là pour faire Île 
calcul de la variation séculaire dont il s’agit. Il avait montré que la vitesse 
aréolaire moyenne de notre satellite, au lieu d’être constante comme on 
l'avait admis avant lui, est réellement variable en raison de la diminution 
progressive de l’excentricité de l'orbite terrestre; d’où résultait un chan- 
gement considérable dans la valeur de l'équation séculaire du moyen mou- 


‘vement de la lune. S'étant occupé depuis de refaire le calcul de cette équa- 


tion séculaire, en tenant compte de la modification théorique dont il avait 
reconnu la nécessité, il est arrivé à une formule qu'il a présentée il y a 
C. R., 1859, 17 Semestre. (T. XLVIN, N° 23.) 136 
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quelques mois à la Société Astronomique de Londres, et que j'ai présentée 
en son nom à l'Académie dans sa séance du 3r janvier dernier. C’est la 
Note par laquelle M. Adams a fait connaitre sa formule à la Société Astro- 
nomique, qui a provoqué la réclamation de M. de Pontécoulant. 

» L'auteur de la Théorie analytique du système du monde prétend que la 
modification introduite par M. Adams dans la théorie de la lune est sans 
fondement, et qu’elle résulte d’une véritable pétition de principes. Quant 
à la méthode suivie par M. Plana pour calculer l'équation séculaire de la 
lune, il n’y aurait gen à y changer ; et d’ailleurs M. de Pontécoulant a 
reconnu l'exactitude des calculs du vénérable savant de Turin, en retrou- 
vant par ses propres recherches exactement les mêmes valeurs que lui 
pour les termes les plus importants de la formule qui fournit cette équa- 
tion séculaire. 

» Ilest certainement très-intéressant de voir que les termes en m“ et en 
m° de la formule de M. Plana ont été complétement vérifiés par les calculs 
de M. de Pontécoulant. Mais l’importance de cette vérification repose tout 
entière sur la question de savoir si en effet la méthode suivie par M. Plana 
est ou n’est pas entachée de l'erreur théorique signalée par M. Adams. 
M. de Pontécoulant affirme que cette erreur n'existe pas, et annonce 
l'envoi prochain d’un Mémoire où il montrera par une analyse tres-simple 
que les idées de M. Adams sont en opposition avec tous les principes 
adoptés jusqu'ici dans la théorie du système du monde. 

» Sans entrer dans aucune discussion sur ce point, discussion qui vien- 
dra bien plus naturellement lorsque le Mémoire annoncé sera parvenu à 
l’Académie, il m'a semblé utile de rappeler que la question est beaucoup 
plus avancée que M. de Pontéçoulant ne parait le supposer. En effet, ainsi 
que je l’ai fait connaitre récémment à l’Académie, dans sa séance du 25 
avril, j'ai repris moi-même complétement la recherche de l'équation sécu- 
laire du moyen mouvement de la lune. J'ai fait usage pour cela d’une 
méthode radicalement différente de toutes celles qui ont été employées 
avant moi dans le calcul des inégalités lunaires. Prenant pour point de 
départ les équations différentielles fournies par la théorie de la variation 
des constantes arbitraires, j'applique à l’intégration de ces équations un 
procédé analytique dans lequel je n’ai absolument rien à emprunter à la 
nature de la question, rien, si ce n’est la connaissance du degré de petitesse 
de certaines quantités, pour faciliter la détermination approximative des 
coefficients des inégalités développés en séries. En un mot, j'effectue 
la détermination de l'équation séculaire du moyen mouvement de la lune, 


( 1033 ) 


sans avoir à me préoccuper en aucune maniere de savoir si la vitesse aréo- 
laire moyenne de la lune autour de la terre est variable comme M. Adams 
l'a établi, ou constante comme on l'avait cru avant lui, et comme le croit 
encore M. de Pontécoulant. Eh bien! en opérant ainsi, sans avoir besoin 
de faire un choix entre les deux idées contradictoires qui sont aujourd’hui 
en présence, j'ai retrouvé identiquement tous les termes contenus dans la 
formule de M. Adams. N’est-il pas évident que, par là, non-seulement j'ai 
vérifié l'exactitude complète des calculs du savant professeur de Cam- 
bridge, mais encore j'ai établi d’une manière péremptoire que c’est avec 
raison quil a modifié la théorie suivie par M. Plana, de maniere à tenir 
compte de la variabilité de la vitesse aréolaire moyenne de la lune?. 

» Il est à regretter que M. de Pontécoulant n'ait pas connu cette 
phase de la question. S'il en eût eu connaissance, il eût bien certainement 
hésité, et très-probablement renoncé à envoyer à l’Académie une Lettre dans 


laquelle se trouve une affirmation aussi positive de la prétendue faute 
commise par M. Adams. » 


GÉOMÉTRIE. — Les trois livres de Porismnes d'Euclide, rétablis pour la première 
fois, d'après la Notice et les Lemmes de Pappus, et conformément au sentiment 
de R. Simson sur la forme des énoncés de ces propositions; par M. Cuasres. 


INTRODUCTION. 
I. Exposé historique. — Premiers essais de divination de la doctrine des Porismes, — 
Ouvrage de R. Simson. — Questions non traitées dans cet ouvrage. — Ce qu’il reste à 


faire pour rétablir les trois livres d’Euelide. 


« Parmi les ouvrages des mathématiciens grecs, qui ne nous sont pas 
parvenus, aucun n'a plus excité les regrets et la curiosité des géomètres des 
siècles derniers que le Traité des Porismes d’'Euclide. 

» Cet ouvrage ne nous est connu que par la Notice qu’en a donnée 
Pappus dans le VII livre de ses Collections mathématiques (1) et par une 


(1) Pappus, mathématicien d'Alexandrie, florissait vers la fin du 1v° siècle de notre ère. 
Ses Collections mathématiques, en huit livres, dont malheureusement les deux premiërs 
manquent, sont un recueil extrêmement précieux pour l’histoire des mathématiques. Pap- 
pus y fait connaître des recherches sur toutes les parties de la géométrie, et même sur les ma- 
chines dans le huitième livre, et fournit des notions sur beaucoup d’ouvrages dont nous ignore- 
rions, sans cela, même les titres et les noms des auteurs. On doit à Commandin (1509-1575), 
savant géomètre et commentateur intelligent, une traduction de ces Collections mathéma- 


136... 
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trés-courte mention de Proclus dans son commentaire sur le [°° livre des £le- 
ments d'Euclide. 

» Mais ce qu’en dit le premier de ces auteurs, qui était lui-même un géo- 
mètre éminent et des plus compétents pour apprécier les œuvres de ses 
devanciers, a été bien propre, indépendamment du nom d’Euclide, à faire 
naître ces regrets des Modernes et leur désir de retrouver ou de parvenir à 
rétablir un ouvrage si précieux; car selon Pappus « cet ouvrage renfer- 
» mait une ample collection de propositions d’une conception ingénieuse 
» et d’un très-utile secours pour la résolution des problèmes les plus diffi- 
» ciles. » d 

» Aussi Montucla, dont nous nous bornerons à citer ici le jugement, 
a-t-il pensé que ce Traité des Porismes était « le plus profond de tous les 
» ouvrages d'Euclide et celui qui lui ferait le plus d'honneur s’il nous était 
» parvenu (1). » 

» La Notice de Pappus, un des fragments les plus intéressants qui nous 
soient restés des mathématiques grecques, renferme deux définitions de ce 
genre particulier de propositions appelées Porismes par Euclide, et une 
trentaine d’énoncés qui S'y rapportent; mais le tout en termes concis et 
obscurs, dont les géometres à diverses époques. depuis la Renaissance ont 
vainement cherché à pénétrer le sens. 

» Cependant Albert Girard, savant géomètre des premiers temps du 
xvi siècle, avait annoncé le rétablissement de ces Porismes, dont il parle 
dans deux endroits différents de ses œuvres : mais ce travail n’a pas vu le 
jour, et l’on ne peut préjuger jusqu’à quel point l’auteur avait entrevu la 
pensée d’Euclide. 

» Vers le même temps, Fermat s’est occupé du même sujet, bien digne 
de fixer l'attention d’un esprit aussi pénétrant. Dans un écrit très-succinct, 
intitulé : Porismatum Euclidæorum renovata doctrina et sub forma isagoges 


» 


tiques qui parut après sa mort, sous le titre : Pappi Alexandrini mathematicæ Collectiones 4 
Federico Commandino Urbinate in Latinum conversæ, et Commentariis illustratæ. Pisauri, 1588, 
in-f, — Eædem. 27 hac nostra editione ab innumeris, quibus scatebant mendis, et præcipué 
inGræco contextu diligenter vindicatæ, Bononiæ, 1660, in-f°. 

Plusieurs géomètres s'étaient proposé à diverses époques d'éditer le texte même de cet 
ouvrage, l’un des plus importants incontestablement qui nous soient parvenus des Grecs. Il 
est bien à regretter que leurs projets aient échoué, Aucune entreprise ne saurait être plus. 
digne des encouragements destinés aux publications scientifiques. 

(1) Histoire des Mathématiques, t, 1, p. 215. 
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recentioribus Geometris exhibita, il dit que si plusieurs auteurs, Viète notam- 
ment, « ce géomètre plein de génie et qui n’a pas encore été assez loué », 
ont rétabli avec succès quelques ouvrages des Anciens, néanmoins on ignore 
encore et l’on n’a pas même soupçonné ce qu'étaient les Porismes. Il donne 
ensuite cinq exemples de Porismes, et il exprime sa pensée sur le genre des 
propositions ainsi nommées par Euclide, qu'il croit avoir été des proposi- 
tions de lieux (1). Il ajoute que si cet apercu est goûté des savants, il réta- 
blira, un jour, les trois livres perdus; qu'il ira même au delà du géomètre 
grec, et fera connaitre, dans les sections coniques et dans quelques autres 
courbes, des Porismes admirables et pourtant encore ignorés. Ailleurs il 
semble dire qu'il a rétabli l'ouvrage d’Euclide. Toutefois, sans examiner ici 
les propositions données par Fermat comme exemples de Porismes, lesquelles 
ne paraissent pas présenter un caractère spécial bien déterminé qui les dis- 
tingue nettement des propositions locales ordinaires, il faut remarquer que, 
hormis une ou deux peut-être, elles ne peuvent se rapporter aux proposi- 
tions d’Euclide indiquées par Pappus (l'une d'elles, même, concerne la pa- 
rabole), On peut inférer de là que c’était seulement sur la nature et Pobjet 
du livre d’Euclide, c’est-à-dire sur la doctrine même des Porismes, que 
Fermat était parvenu à fixer ses idées, à un certain point de vue, mais qu'il 
n'avait pas rétabli les propositions que peuvent comporter les énoncés de 
Pfppus. + 

» Quelque temps après, Boulliau, Marin Ghetaldi, Renaldini, parais- 
sent avoir aussi entrepris cette divination. Mais ils se sont bornés à quel- 
ques réflexions qui n’ont répandu aucune lumiere sur la question elle- 
même. 

» Il est permis de penser que la plupart des géometres qui ont rétabli 
quelques-uns des autres ouvrages grecs sur lesquels Pappus a laissé des 
Lemmes, que Snellius et Viète (2) notamment, n'avaient point négligé de 
porter leur attention sur le Traité des Porismes, de préférence même à tout 
autre, à raison de la grande supériorité de cet ouvrage, proclamée par 


(1) « Cum autem ut jam diximus Porismata ipsa sint loci, .. » (Varia opera mathematica, 
P- 119.) « 

(2) Viète a rétabli, sous le titre d'Apollonius Gallus, le Traité des contacts des cercles 
d'Apollonius, et Snellius le traité de la Section déterminée, sous le titre d’Apollonius Bata- 
vus (Lugodini, 1608, in-4°), et les deux traités de la Section de raison et de la Section de 
l'espace (ibid., 1607). Pascal avait été au delà de Viète dans un ouvrage qu'il intitulait : Pro- 
motus Apollonius Gallus, qui ne nous est pas parvenu. 
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Pappus, et des secours qu'il devait procurer dans toutes les investigations 
géométriques. 

» Le célebre astronome Halley, très-versé dans la connaissance de la géo- 
métrie des Grecs, traduisit de l’arabe, comme on sait, le Traité de la Section 
de raison, et rétablit celui de la Section de l'espace et le VITI* livre des Coni- 
ques d’Apollonius. L'énigme des Porismes devait naturellement lui offrir de 
l'attrait. On lui doit d’avoir mis au jour le texte grec qui s’y rapporte, resté 
jusqu'alors manuscrit comme tout l’ouvrage de Pappus, au grand regret 
des géomètres qui n’en connaissaient que la version latine de Commandin. 
Halley a Joint à ce texte, inséré dans son édition de la Section de raison et 
de la Section de l'espace, une traduction latine, mais sans commentaire ni 
aucun éclaircissement; car il confesse ne rien comprendre à ce texte des 
Porismes. « Rendu inintelligible, tant par la perte d'une figure à laquelle 
» Pappus renvoie, que par quelques omissions ou autres altérations qui 
» affectent une certaine proposition générale; d’autant plus, ajoute-t-il, 
» que le style de l’auteur, outre ces défauts, a celui d’être beaucoup trop 
» serré pour un sujet aussi difficile (1). » 

» Il était réservé à son savant compatriote R. Simson, professeur de 
mathématiques à l’Académie de Glasgow, de pénétrer ce mystere qui résis- 
tait à tant d'efforts. Les premiers essais heureux de ce géomètre, après de 
longues et persévérantes tentatives, datent de 1720. C'était l'explication de 
trois propositions, les seules, parmi une trentaine d’énoncés divers, que 
Pappus ait décrites en termes suffisamment complets. La première concerne 
un système de quatre droites ; la seconde, qui est la même que celle-là, 
étendue à un nombre quelconque de droites, est la proposition générale 
dont parle Halley; et la troisième, relative encore à des droites, est d’un 
genre différent. , 

» Maintenant que le sens précis des trois propositions nous est connu, le 
texte de Pappus peut paraître suffisamment explicite, nonobstant sa conci- 
sion ; mais assurément il présentait alors de grandes difficultés. 


(1) « Hactenus Porismatum descriptio nec mihi nec lectori profutura, neque aliter fieri 
» potuit : tam ob defectum schematis cujus fit mentio; unde rectæ satis multæ, de quibus 
» hic agitur, absque notis alphabeticis, ullove alio distinctionis charactere inter se confun- 
» duntur : quam ob omissa quædam et transposita, vel aliter vitiata, in propositionis gene- 
» ralis expositione ; unde quid sibi velit Pappus haud mihi datum est conjicere. Hisce adde 
dictionis modum nimis contractum, ac in re difficili, qualis hæc est, minime usurpanduym,.» 
({ Apollonii Pergæi de Sectione rationis..... p. XXXVI.) 
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» Aussi l'explication de Simson fut une découverte inattendue. Com- 
muniquée par l’auteur à Maclaurin, et bientôt après à la Société Royale 
de Londres, et insérée dans les Transactions philosophiques de mai 1723 (1), 
elle attira l'attention des géomètres, et par sa nouveauté et par son importance. 

» Les efforts persévérants de Simson lui ayant fait faire de nouveaux 
pas dans la voie qu'il ouvrait si heureusement par un résultat partiel, mais 
incontesté et d'autant plus précieux, il parvint à fixer son opinion sur la 
doctrine des Porismes, et il la développa dans l'ouvrage intitulé : De Po- 
rismatibus tractatus ; quo doctrinam Porismatum satis explicatam, et in posterum 
ab oblivione tutam fore sperat Auctor. 

» Mais cet ouvrage ne parut que beaucoup plus tard, en 1776, huit ans 
après la mort de l’auteur. Il fait partie d’un volume publié aux frais de lord 
Stanhope et par les soins de J. Clow, professeur de philosophie à l'Académie 
de Glasgow, à qui Simson avait légué ses papiers; volume dans lequel se 
trouve aussi la divination des deux livres de la Section déterminée d'Apol- 
lonius, et quelques autres ouvrages de Simson restés jusqu'alors inédits, 
comme celui des Porismes (2). Le traité des Lieux plans d'Apollonius, réta- 
bli aussi par cet habile interprète des Anciens, avait paru en 1749, du vivant 
de l’auteur (3). 

» C’est surtout la divination des Porismes qui a fait, à juste titre, la célé- 
brité de Simson dans l’histoire des mathématiques. 

» Cependant si l'on considere que le rétablissement de l'ouvrage d'Eu- 
clide embrassait deux questions différentes; qu'il s'agissait de découvrir, 
premièrement ce qu'était cette doctrine des Porismes, ignorée des Mo- 
dernes, et secondement ce qu'élaient ces propositions ‘si nombreuses 
(cent soixante et onze) qui formaient les trois livres de Porismes d’Euclide, 
il faut reconnaitre que c’est la premiére seulement de ces deux questions 


(1) Pappi Alexandrini Propositiones duæ generales, quibus plura ex Euclidis Porismatis 
complexus est, Restitutæ à Viro Doctissimo Rob. Simson, Math. Prof. Glasc. 

(2) Roberti Simson, matheseos nuper in Academia Glasguensi professoris Opera quædam 
reliqua.….. Glasguæ, 1776, in-4°. 

(3) 4pollonii Pergæi Locorum planorum libri IT restituti a Roberto Simson. Glasguæ, 
1749, in-4?. 

On sait que Fermat et Schooten avaient déjà rétabli ce Traité des Lieux plans, où du 
moins démontré, le premier par la simple géométrie, le second par le calcul algébrique de 
Descartes, les nombreuses propositions de Lieux rapportées par Pappus. Simson s'est pro- 


posé, en revenant sur ce sujet, d’imiter dans ses démonstrations le style géométrique des 
Anciens, négligé par Schooten surtout, 
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que Simson a résolue, mais qu'il n’a pas été beaucoup au delà, et qu'il a 
laissé à d’autres le soin de rétablir l'ouvrage d’Euclide ; car sur vingt-neu 
énoncés transmis par Pappus, qui, dans leur style concis et énigmatique, 
résument les nombreuses propositions d’Euclide, Simson n’a donné que 
dix Porismes répondant à sept seulement de ces énoncés. Il a donc laissé 
intacts vingt-deux énoncés, en exprimant même la pensée qu’il serait fort 
difficile de les rétablir (1). 

» Ces dix propositions, dont six concernent des figures rectilignes et 
les quatre autres le cercle, ne pouvaient suffire pour faire connaître le 
caractere des Porismes d’Euclide, En outre, R. Simson n’a pas recherché 
quelle avait pu étre la pensée qui a dirigé le géomètre grec dans sa con- 
ception originale : il n’a pas fait voir non plus comment cette doctrine des 
Porismes devait être si utile, nécessaige même pour la résolution des pro- 
blèmes, comme le dit Pappus, et quels rapports elle pouvait avoir avec les 
propositions et les méthodes modernes, qui, ainsi que je le dirai plus tard, 
l'ont suppléée à notre insu. 

» Depuis, bien que la plupart des géomètres qui ont écrit sur les Porismes 
aient approuvé Ja divination de Simson, en y reconnaissant la pensée 
d’Euclide sur la forme propre à ce genre de propositions (2), néanmoinsils 
ne l'ont pas complétée, ou plutôt on ne voit point qu’ils aient fait de nou- 
veaux pas, ni en produisant quelques Porismes qui répondissent à d’autres 
énoncés de Pappus, ni en émettant quelques vues, soit sur le caractere 
général des propositions qui ont dù entrer dans le Traité d’'Euclide, soit sur 
le genre d'utilité de cet ouvrage et les points de contact qu'il aurait avec nos 
théories et nos-méthodes actuelles. 

» R. Simson et ses successeurs (3) sont donc loin d’avoir dissipé toute 


(1) « L mean those of the first book, for as to those of the two others, excepting what 
» may be included ‘in the second of the above-mentioned Propositions, Z believe it 
» will be extremely difficult for any body to restore them. » (Lettre adressée au D° Jurin, 
Secrétaire de la Société Royale, le 1°" février 1723. F. Account of the Life and writings of 
R. Simson, by the Rev. William Trail; 4°, 1812, p. 21.) 

(2) Mathieu Stewart, Hutton, Playfair, Wallace, milord Brougham, Lhuillier, J. Leslie, 
Davies, etc. 

(3) Nous n’entendons parler ici que des ouvrages antérieurs à 1835, époque à laquelle 
nous étions fixé sur cette question des Porismes, et nous avions préparé le présent travail, 
comme on le voit dans une Note de l'4percu historique qui en contient une analyse (p. 274- 
284). Nous ne faisons donc aucunement allusion à divers écrits qui ont paru dans ces der- 
nières années, à ceux notamment qui ont donné lieu à une polémique qui se continue encore, 
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l'obscurité qui enveloppait cette grande énigme. Peut-être pourrons-nous 
dire ci-après la nature des difficultés qui s’opposaient à l'intelligence des 
énoncés de Pappus et au rétablissement des propositions d'Euclide. 


II. Recherches consignées dans l'Aperçu historique. — Rétablissement des Porismes que 
comportent les énoncés de Pappus. — Caractère général de ces propositions. — Leur 


analogie avec les théories qui forment les bases de la Géométrie moderne, 


» Ayant dù présenter une analyse de l'ouvrage de Pappus, surtout des 
nombreux lemmes relatifs aux Porismes d'Euclide, dans!’ Æpercu historique, 
où je traitais de l'origine et du développement des méthodes en Géométrie, j'ai 
été conduit à m'occuper, après tant d'autres géomètres, de la question des 
Porismes. L'intérêt du sujet m'a entrainé souvent dans des recherches plus 
prolongées que je ne l’aurais voulu, excité par le désir de parvenir à porter 
un jugement sur le travail de Simson, et même à donner suite, s’il m'était 
possible, à cette divination qui paraissait comporter encore plusieurs ques- 
tions essentielles, indépendamment du rétablissement de l'ouvrage lui- 
même, comme je viens de le dire. 

» On avait remarqué dans les lemmes de Pappus certaines traces de la 
théorie des transversales, telles que quelques propriétés relatives au rapport 
harmonique de quatre points et une relation d’involution dans le quadri- 
latère coupé par une droite (1). 

» Un nouvel examen de ces lemmes m'y a fait reconnaitre une autre 
proposition, plus humble en apparence peut-être, et qui, par cette raison 
sans doute, avait échappé aux investigations antérieures, quoique en réalité 
elle ait une plus grande importance que toutes les autres. Il s’agit, en effet, 
de la propriété projective du rapport anharmonique de quatre points, qui se 
trouve démontrée dans six lemmes différents (2), et dont, en outre, Pappus 
fait usage pour la démonstration de plusieurs autres lemmes. 

» Ces circonstances, bien propres à fixer toute mon attention, pouvaient 
m'autoriser à penser que les propositions d'Euclide étaient de celles aux- 
quelles conduisent naturellement les développements et les applications de 
la notion du rapport anharmonique devenue fondamentale dans la géométrie 
moderne (3). ’ 


———_—————4>————— 


(1) Poncrzxr, Propriétés projectives des figures, p. XXXV1, xLu, 17, 83, 92. 

(2) Lemmes I, X, XI, XIV, XVI et XIX (Propositions 129, 136, 137, 140, 142 et 145). 
— Aperçu historique, p. 33. — Traité de Géométrie supérieure, p. xxx. 

(3) « Après avoir reconnu que la plupart des lemmes de Pappus qui paraissent se rap- 


C. R., 1859, 1er Semestre. (T. XLVIN, N°95.) 137 
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» Parmi ces développements se présente en première ligne la théorie des. 
divisions homographiques formées sur deux droites ou sur une seule, dont 
le caractère propre consiste en ce que le rapport anharmonique de quatre 
points quelconques d’une division est égal à celui des quatre points corres- 
pondants de l’autre division : ce qu’on exprime par des équations à deux, 
à trois et à quatre termes (1). 

» Or, ces équations une fois connues, on ne pouvait manquer de s’'aper- 
cevoir que la plupart des énoncés de Pappus constituent des relations de 
segments telles que celles qui se déduisent de ces équations mêmes. Re- 
marque importante, car elle devait faire espérer que ce pourrait être cette 
théorie fort simple des divisions homographiques qui donnerait enfin la 
clef des Porismes énoncés par Pappus et dont la signification avait résisté 
aux efforts de tant de géomètres et de Simson lui-même. Et, en effet, ce 
point de départ dans mes essais de divination m’a conduit assez aisément 
au rétablissement de la plupart des énoncés de Pappus, c’est-à-dire à des 
propositions, souvent très-multiples, qui, satisfont aux conditions expri- 
mées par ces énoncés concis et énigmatiques, J'ai pu annoncer ce résultat 
dans l’Apercu historique (2), me bornant alors à faire connaître deux Po- 
rismes tres-généraux, dont l’un notamment suffit pour embrasser dans ses 
nombreux corollaires une grande partie des énoncés en question (3). 

» Je reprends aujourd'hui ce travail. Le long retard qu'il éprouve, dû 
ini à d’autres occupations, s'explique encore par la nature 
même du sujet. Car il fallait donner d’abord aux trois théories du rapport 
anharmonique, des divisions homographiques et de l’involution les développe- 
ments dont étaient susceptibles les germes qui's’en trouvent dans les lemmes 


» porter au Ff' livre des Porismes d'Euclide pouvaient se déduire de la proposition en ques- 
» tion, nous avons pensé que cette proposition pourrait bien aussi être la clef de tout ce 
» I‘ livre des Porismes, et conduire à une interprétation des éñoncés que Pappus nous a 
». laissés. » ( Aperçu historique, p. 30. ). 

(1) Géométrie supérieure, p. 81-101. — Aperçu historique, p. 281. 

(2) « En prenant pour point de départ et pur base notre manière de concevoir la doc— 
» trine des Porismes, nous avons obtenu assez naturellement une interprétation des vingt- 
» quatre énoncés de Porismes que n’a pas rélablis Simson. » (Aperçu, p. 270.) 

(3) « Les limites dans lesquelles nous devons nous renfermer ne nons permettent pas. 
» d’énoncer ici les Porismes.que. nous avons trouvés comme répondant au texte de Pappus. 
» Mais nous allofis donner deux propositions très-générales qui nous ont paru comprendre 
» dans leurs nombreux corollaires les quinze énoncés de Pappus appartenant au I* livre des. 
» Porismes d'Euclide. » (Aperçu, p. 270.) 
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de Pappus. C’est ce que j'ai cherché à faire dans le Traité de Géométrie 
supérieure, ouvrage dont ces théories mêmes forment les bases. 

» On ne verra peut-être pas sans étonnement que l'ouvrage si célèbre 
d'Euclide, dont une si profonde obscurité cachait la forme, le contenu, le 
caractère général et le but, non moins que les points de contact qu’il pou- 
vait avoir avec nos méthodes actuelles, renfermait précisément les germes 
de ces méthodes elles-mêmes et plusieurs des propositions qui en forment 
les applications les plus immédiates et les plus naturelles. 

» Il fallait, pour être à même de soupçonner ce caractère spécial de l’ou- 
vrage grec ét rétablir les nombreuses propositions qu’il renfermait, con- 
naître préalablement toutes les conséquences de la notion du rapport anhar- 
monique et les équations diverses qui servent à les exprimer, comme je l'ai 
dit dans l’Æperçu historique (1). 

» C’est ce qui explique, je crois, comment il a paru toujours si difficile 
jusqu’à ces derniers temps, je pourrais dire presque impossible, de donner 
une interprétation de la plus grande partie des énoncés de Porismes laissés 
par Pappus, puisque la plupart des propositions qui satisfont à ces énoncés 
se rapportent à un genre de relations qui, sauf quelques cas les plus sim- 
ples, n'étaient pas encore entrées dans la géométrie moderne, et qui chez les 
Anciens ne sesont peut-être rencontrées que dans l'ouvrage perdu d'Euclide. 

» Ce caractère du Traité des Porismes et les rapprochements que nous 
venons de signaler semblent bien propres à justifier pleinement les paroles 
de Pappus qui proclame le mérite éminent de cet ouvrage, recueil ingé- 
nieux de propositions fécondes, indispensables à tous ceux qui veulent se 
livrer aux recherches mathématiqes. En même temps ils montrent combien 
les géomètres modernes, sur la foi de Pappus, avaient raison de déplorer 
la perte de cet ouvrage, et combien cette perte a été préjudiciable aux pro- 
grès des mathématiques. Si ce livre des Porismes, tel que nous le concevons, 
nous füt parvenu, on pensera sans doute qu'il eüût donné lieu depuis long- 
temps à la conception et au développement des théories du rapport anhar- 
monique, des divisions homographiques et de l’involution : et l'on ne doutera 
pas que ces théories ne fussent entrées sans hésitation ni objections, avec 
l'autorité due au nom d'Euclide, dans les ouvrages destinés à l’enseigne- 
ment, comme formant les bases naturelles de la géométrie générale. » 


(1) « Chacune de ces équations peut se transformer de différentes manières en d'autres 
» qui auront deux, trois ou quatre termes. Plusieurs de ces transformations sont nécessaires 
» pour donner l'intérprétation des Porismes du I°' livre d'Euclide. » (#perçu, p. 281.) 


199. 
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TÉRATOLOGIE. — Note sur un agneau acéphalien du genre Péracéphale ; 
par M. Es. Grorrroy-SainT-HiLaire, 


« Les monstruosités acéphaliques sont peu rares chez l'homme, très- 
rares, au contraire, chez les animaux, et connues seulement, parmi eux, 
dans des espèces qui sont, comme la nôtre, unipares ou bipares. Ces espèces 
sont le mouton, qui a fourni à lui seul cinq cas sur huit, le cerf qui en a 
donné un, et la chèvre qui en a présenté un, décrit il y a plus de trente ans 
par M. Hayn (1), et vient d'en offrir un second dont nous devons la con- 
naissance à M. Richard, facteur de la poste aux lettres à la Chartre 
(Sarthe). 

» La rareté et l'intérêt des faits de ce genre ne sont pas les seuls motifs 
qui m'ont décidé à entretenir quelques instants l’Académie du nouveau 
monstre acéphalien. J'ai cru devoir au zèle intelligent pour la science, dont 
a fait preuve M. Richard, d'interrompre quelques instants les travaux qui 
m'occupent habituellement, et de revenir sur une question qui m'a déjà 
deux fois occupé (2). 

» Le chevreau qui fait le sujet de la présente Note est né récemment dans 
le département de la Sarthe. Il allait être mis en terre, lorsque M. Richard, 
amené sur les lieux par son service, fut informé de la naissance du chevreau 
monstrueux, le vit, recueillit sur lui quelques détails, et conçut aussitôt la 
pensée d’en enrichir un établissement public. L’ayant demandé et obtenu, 
M. Richard le fit préparer à ses frais par un vétérinaire, et l’envoya en don 
au Muséum d'Histoire naturelle. 

» M. Richard avait bien compris qu'il eùt mieux valu conserver le 
monstre tout entier dans l'alcool : malheureusement les modestes ressources 
d’un facteur rural n'étaient pas au niveau de la dépense qu'exigeait ce mode 
de conservation, et l'anatomie n’a pu être faite. Mais l'examen extérieur 
ne laisse aucun doute que le chevreau monstrueux he présentât tous les 
caractères anatomiques des acéphaliens, tels que les ont si bien fait connaître 
chez l'homme Meckel, Fiedemann, Béclard, Elben, mon père, M. Serres et 
plusieurs autres anatomistes, et tels que je les ai vus moi-même chez le 
mouton, 


(1) Monstri unicum pedem referentis descriptio anatomica (dissert. inaugur.). Berlin, 
in-4°, 1824. , 

(2) Histoire générale et particulière des Anomalies, t. I, p. 464 et suivantes, 1836, et 
Note sur un agneau acéphalien dans les Comptes rendus, 1. XIV, p. 257, 1842. 
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» Le nouvel acéphalien appartient à notre genre Péracéphale, Non-seule- 
ment il n'existe point de tête et de col, mais le thorax et les membres supé- 
rieurs manquent également. Un abdomen, supérieurement arrondi, un peu 
plus large que long (0",17 sur 0,16), et deux membres qui lui font suite, 
composent l'être tout entier. L’ombilic est beaucoup plus rapproché de Ja 
partie antérieure que de la partie postérieure de l'abdomen. Les organes 
sexuels étaient mâles; on n’en voit que les vestiges dans la préparation. Les 
membres sont de forme irrégulière, contournés, recourbés en dedans à leur 
extrémité, inégaux en volume et terminés par des doigts, en nombres diffé- 
rents de l’un à l’autre. Il y a deux doigts au membre droit, qui estle plus vo- 
lumineux, le plus long (il a o",18), et aussi le plus recourbé; le gauche (long 
de 0",15)en a, au contraire, trois également développés, et munis de sem- 
blables sabots comprimés. Le pied est donc ici, non bisulque, mais tri- 
sulque. Il n’y a point de queue. Le monstre est couvert de poils noirs, 
bruns ou gris sur la face supérieure du corps, blancs en dessous et sur la 
presque totalité des membres. 

» On sait qu’une conformation très-vicieuse des membres, contournés et 
surtout terminés par des pieds+bots, et l'existence d'anomalies digitales, sont, 
dans l’acéphalie et dans les autres genres de la même famille tératologique, 
des complications très-constantes des anomalies principales. Ces complica- 
tions, observées cent fois environ chez l’homme, avaient déjà été constatées 
aussi par plusieurs auteurs, et par nous-même, chez les animaux acépha- 
liens, avec les différences que comportent les types zoologiques de ceux-ci. 
On vient de voir qu’elles se sont encore retrouvées dans notre nouveau cas, 
mais avec une modification très-remarquable quant aux doigts : l'exis- 
tence de trois doigts et de trois sabots sensiblement égaux, et placés sur le 
même rang, au lieu de deux doigts et de deux sabots très-développés, avec 
deux autres rudimentaires, placés en arrière des principaux. 

__» On sait aussi combien sont constantes les circonstances de la naissance 
chez les Acéphaliens humains; ils sont généralement jumeaux, ou mème 
trijumeaux (1); et c’est ce qui a été observé aussi chez les animaux. Notre 
chevreau péracéphale n'échappe pas à la règle commune; il est né trijumeau. 

» Les jumeaux de l’acéphalien sont ordinairement bien conformés et 
viables : c’est encore ce qui vient d’avoir lieu, Un des jumeaux du che- 
vreau péracéphale a vécu quelques semaines, l’autre vit encore, 

» Un troisième fait constant est l'identité sexuelle du monstre et de son 


__ 


(5) Dans un cas même, quadrijumeaux. 
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frère jumeau, ou de ses jumeaux. Des renseignements que nous avons de- 
mandés, il résulte que les deux chevreaux viables étaient mâles aussi bien 
que le monstre, 

» D'aprés ces mêmes renseignements, celui-ci serait né avant ses frères, 
ce qui à rarement lieu ; et il aurait, ajoute-t-on, donné quelques signes de 
vie après sa naissance. 

» Nous croyons devoir révoquer en doute cette dernière assertion. Sur 
toutes les observations que possède la science, il n’est question que dans 
deux, et très-vaguement, de mouvements obscurs exécutés par Facéphalien 
naissant; et le contraire est formellement exprimé dans toutes les relations 
bien faites, et conforme à ce que nous savons de l'organisation, à tant 
d'égards embryonnaire, des Acéphaliens, et plus généralement de tous 
les monstres de l’ordre des Omphalosites. 

» Tels sont les faits que nous avons pu constater et les renseignements 
que nous avons pu recueillir sur le chevreau péracéphale de la Chartre ; et 
si incomplets qu'ils soient, ils ne sont pas sans intérêt pour la science. Nous 
devons remercier M. Richard du zèle avec lequel, au milieu des travaux 
d’une profession laboricuse, et tout à fait étranger à la science, il s’est 
préoccupé de ses intérêts et de ceux du Muséum d'Histoire naturelle. Notre 
établissement lui devra sinon « un de ses ornements », comme le dit la 
Lettre d'envoi, du moins un objet très-rare et très-digne de figurer dans sa 
riche collection tératologique. » | 


« M. Is. Grorrroy-Sainr-Hicaine met sous les yeux de l’Académie un 
Colobe à fourrure (Colobus vellerosus Is. GEOFF.), presque adulte, qui vient 
d'être donné au Muséum d'Histoire naturelle par M. Régis, négociant à 
Marseille. C’est le singe que l'on emploie depuis quelque temps comme four- 
rure, principalement en Angleterre, où il arrive chaque année des milliers 
de peaux, mais toujours sans tête, sans membres et sans queue. Un grand 
nombre sont aussi venues en France, mais toujours mutilées, et l'on restait 
privé de représenter dans les galeries une espèce dont la fourrure est deve- 
uue tout à fait usuelle. 

» Le Muséum doit enfin un individu complet à M. Régis, négociant à 
Marseille, qui possède une factorerie à Acra (Afrique occidentale). Grâce aux 
relations que sa maison entretient dans l'intérieur, M. Régis est parvenu, non 
sans de très-grandes difficultés, à obtenir des nègres un individu vivant qui 
était destiné à devenir une des raretés de la ménagerie du Muséum. Cet indi- 
vidu est malheureusement mort au moment d'arriver en France; mais sa 
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dépouille et son crâne ont été préparés avec soin, et vont être placés dans 
les galeries de l'établissement. 

» Le Muséum a reçu aussi la peau d’un jeune individu envoyé par 
M. Laurein, employé de la maison Régis, auquel le Muséum avait dû déjà 
plusieurs objets précieux. 

» L'examen de ces matériaux nouveaux a montré que le singe à fourrure 
est un véritable Colobe voisin du C. Guereza, ainsi que l'avaient déjà pensé 
la plupart des zoologistes (r). » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la constitution physique des globules des nuages ; 
par M. pe Frssax. (Suite et fin.) 


« Dans les deux premières parties de cette Note, insérées aux Comptes 
rendus des séances du 9 mai, p. 905, et du 23 mai 1859, p. 972, J'ai suc- 
cessivement examiné les deux principales preuves données à l'appui de l'opi- 
nion favorable à la vacuité des globules des nuages; et je crois y avoir mon- 
tré leur complète insuffisance. Dans celle-ci, J'exposerai les raisons que 
l’on peut faire valoir en faveur de l'opinion contraire : c’est-à-dire en faveur 
de la non-vacuité de ces mêmes globules. 

» La vapeur d’eau qui par sa précipitation doit former les globules, est 
disséminée dans l'air d’une manière analogue à celle dont un corps dissous 
est disséminé dans le liquide dissolvant ; et l'on ne voit pas de raison pour 
admettre que la précipitation de cette vapeur doive produire des vésicules, 
quand la précipitation d'un corps dissous n’eu produit jamais ; puisque, 
dans les deux cas, ce sont des molécules obéissant à leur attraction mu- 
tuelle qui viennent successivement se grouper les unes à côté dès autres 
pour constituer le précipité. Il semble que la seule différence, dans ces deux 
cas, ne puisse porter que sur la forme du précipité, qui sera nécessairement 
sphérique dans le premier, puisque ce précipité est liquide; tandis qu'il 
sera cristallisé ou amorphe dans le second, puisqu'il est solide. 

» L'air étant supposé saturé d'humidité à la température de 30 degrés 
(en pleine mer, il n’atteint ni ce degré, ni cette saturation), la vapeur d’eau 
qu'il contiendra en mélange intime, y occupera un volume 33,Q00 fois plus 
grand qu'à l’état liquide, et le poids de l'air sec englobé dans ce volume 
sera 37 fois plus grand que celui de la vapeur. Il faudrait donc, pour qu'il 
RS queue 

(1) Pour la synonymie du Colobus vellerosus, voyez le Catalogue des Mammifères. du. 
Muséum d'Histoire naturelle, 1"° partie, 1851, p. 17. 
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se format une vésicule par la condensation de cette vapeur, que les molé- 
cules qui doivent constituer son enveloppe, et qui sont disséminées dans 
un espace 35,000 fois plus grand que le volume de cette enveloppe, arrivas- 
sent toutes en même temps à former une surface continue et fermée de toute 
part, et que cependant cette surface n’englobât que la très-petite quantité 
d’air que la vésicule renfermera plus tard, lorsqu'elle aura pris la forme 
sphérique, En l'absence d’un calcul impossible à faire, et eu égard au mou- 
vement relatif incessant des particules du mélange les unés par rapport aux 
autres, on peut croire qu'il y a autant de probabilité contre ce concours 
simultané qu'il y aurait de molécules employées à former un globule vési- 


culaire. 

» Ainsi, à priori, la formation d’une vésicule parait bien peu probable. 
Supposons-la cependant formée ; il est facile de voir qu'elle ne pourra per- 
sister dans cet état, même pendant quelques secondes. En effet, l’eau météo- 
rique est, sinon chimiquement pure, du moins aussi pure que l’eau qui sert 
à nos usages journaliers ; or tout le monde sait qu'avec celle-ci il est tout à 
fait impossible de faire une vésicule, une bulle qui persiste quelques se- 

condes : elle se rompt immédiatement. Et cela, parce que l’action de la 
pesanteur fait couler vers la partie inférieure l’eau qui forme la partie su- 
périeure de la vésicule, et qu'en ce dernier point la cohésion devient 
promptement trop faible pour résister à la pression de l'air intérieur, tou- 
jours plus grande que celle de l’air extérieur. Cette action et cet effet sont 
évidemment indépendants de la dimension de la vésicule, et devraient aussi 
produire la rupture immédiate d’une vésicule qui se serait formée dans l'air 
par la précipitation de la vapeur d’eau qu’il contient, et amener ainsi sa 
transformation rapide en un ou plusieurs globules pleins. 

» Si l’on obtient des vésicules ou bulles plus persistantes avec de l’eau 
chargée de savon dissous, c’est qu'alors la viscosité du liquide ralentit con- 
sidérablement la vitesse d'écoulement de l'eau de la partie supérieure vers 
la partie inférieure, et qu’en outre la cohésion est aussi considérablement 
augmentée. On peut même concevoir que la viscosité et la cohésion puissent 
être rendues assez grandes pour que le liquide, passé à l’état de pâte plus 
ou moins ductile, donne des vésicules ou bulles persistant indéfiniment. 
Mais l’eau météorique sensiblement pure ne possède ni cette viscosité, ni 
cette cohésion, et il est tout à fait impossible qu’elle produise une vésicule 
ou une bulle persistante. LL 

» L'action dissolvante de l’eau sur l’air s’opposerait encore à cette per- 
sistance de l’état vésiculaire. En effet, dans des vésicules du diamètre moyen 
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de 0%%,02, comme celui des globules des nuages, l’action capillaire qui 
tend à rapprocher l’un de l’autre les deux ménisques opposés de la vésicule 


° « ST 6 Me I , N : 
rendrait la pression de l'air intérieur de - d’atmosphère environ plus grande 


que celle de l'air extérieur. Par conséquent, d’après les lois qui régissent 
la dissolution des gaz dans les liquides, cet air intérieur devrait se dissoudre 
dans son enveloppe et s’exhaler au dehors où la pression est moindre. Par 
suite de cette déperdition du gaz intérieur, le diamètre de Ja vésicule devrait 
diminuer et la différence de pression entre l’intérieur et l’extérieur s’ac- 
croitre et amener une nouvelle et plus grande déperdition d’air intérieur. . 
Cette déperdition irait donc en s’accélérant indéfiniment jusqu’à l'évacuation 
complète de l’air intérieur; et alors la vésicule serait encore passée de l’état 
vésiculaire à l’état plein. | | 

» Il y a donc une double cause qui s’opposerait à la persistance de la 
vacuité des globules, lors même que l’on'admettrait contre toute probabilité 
que la forme vésiculaire se produise au moment de la précipitation de la 
vapeur d’eau au sein de l'atmosphère. Les globules des nuages qui persistent 
pendant des heures et des journées entières sont donc pleins et non pas vési- 
culaires, comme on l’admet généralement. » e 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Botanique en remplacement de feu 
M. Bonpland. 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 46, 

AL Lecod:0buent, 11... 1... 91 Sufirages. 
RON LE Du ne. see: à, 10 » 


Il y a un billet blanc. 
M. Lecoo, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
élu. 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
M. Le MainiSTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE transmet un Mémoire de 
M. Gautier « sur les arithmétiques décimale et duodécimale », et invite 
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l'Académie à lui faire. connaître le jugement qui aura été porté sur ce 
travail. 


(Renvoyé à l'examen d’une Commission composée de MM. Chasles et 
Bertrand. } 


METÉOROLOGIE. — Note sur la vapeur vésiculaire; par M. Lexcrer. 


(Commissaires, MM. Babinet, Regnault.) 


La forme vésiculaire des globules de brouillard, longtemps admise 
comme un fait, est maintenant niéé par quelques savants; et je vois que des 
Notes viennent d'être adressées sur ce sujet à l’Académie. Le moment me 
paraît donc opportun pour lui soumettre aussi mes idées. 

» La suspension des nuages dans notre atmosphère est difficile ä expli- 
quer en les supposant composés de globules pleins. On ne peut concevoir 
surtout comment un nuage reposant sur la terre peut s'élever, non d’un 
mouvement brusque occasionné par un coup de vent, mais d’un mouve- 
ment lent, continu et presque vertical, ainsi qu’on l’observe fréquemment 
du haut d’une*montagne d’où l’on domine les nuages. Sans doute, la pous- 
sière est soulevée par le vent et quelquefois transportée à d’assez grandes 
distances; mais le calme rétabli, elle se dépose en peu de temps sur le sol. 
Jamais on ne voit des nuages de poussière se tenant en équilibre dans l'at- 
mosphère à de très-grandes hauteurs, comme les nuages aqueux. 

» D'un autre côté, les physiciens qui admettent la forme vésiculaire des 
globules de brouillard les supposent remplis d’air, et l’on ne conçoit pas. 
comment une enveloppe liquide peut se former autour d’une petite masse 
d'air : en vertu de l'attraction moléculaire, quand une parcelle de vapeur 
se liquéfie, elle tend évidemment à former une sphère liquide entiérement 
pleine. D'ailleurs une vésicule composée d’air et de liquide aurait toujours 
une densité moyenne supérieure à celle de l'air, et tendrait par conséquent 
à descendre. Ainsi la suspension des nuages ne serait guère plus facile à 
M e que dans l'hypothèse des globules pleins. 

» Mais est-ce bien nécessairement de l’air que renferme l'enveloppe 
liquide des vésicules ? 


Cherchons à nous -rendre compte de ce qui doit se passer dans la 
nature. 

» Quand une ‘parcelle de l'eau contenue dans l'ont passe de 

l'état de vapeur parfaite à l’état liquide, elle tend incontestablement à 
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prendre la forme d'un globule plein. C’est donc ce qui a lieu au premier 
instant; mais elle ne peut conserver cette forme. On:sait, en effet, que la 
vapeur d’eau en se liquéfiant dégage une quantité de chaleur suffisante pour 
élever d'environ 550 degrés la température de sa masse liquide, Le globule, 
à l'instant de sa formation, acquiert donc une température bien supérieure 
à celle de l’ébullition, et doit, par conséquent, éprouver immédiatement 
une vaporisation partielle... Où cette vaporisation doit-elle s’opérer?..…. 
Évidemment dans la partie la moins refroidie, c’est-à-dire vers le centre du 
globule, puisque sa surface à perdu de la chaleur, et par le rayonnement, 
et par son contact avec l’air froid qui l'entoure. Le liquide intérieur en se 
vaporisant dilate son enveloppe refroidie et y reste emprisonné. 

» Ainsi la formation des vésicules, qui semblait impossible, est une con- 
séquence naturelle des lois démontrées en physique. On voit qu’elle doit ne- 
cessairement suivre toute liquéfaction de vapeurs dans l'atmosphère. On voit 
encore que les vésicules de brouillard renferment non de l'air, mais de la 
vapeur d’eau. 

» La pesanteur spécifique de la vapeur d’eau n'étant guère que les -& de 
celle de l'air, on conçoit que, selon le rapport variable des quantités de va- 
peur et de liquide dont elles sont composées, les vésicules peuvent acquérir 
une densité moyenne, égale, supérieure, ou inférieure à celle de l'air am-: 
biant, et, par suite, rester en équilibre, descendre ou s'élever dans l’atmo- 
sphère. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — De la détermination dans les eaux naturelles ou minérales 
des proportions des acides carbonique ou sulfhydrique libres ou combinés aux 
* bases; par M. H. Gavurrier pe CLaugry. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Boussingault, Peligot, Ch. Sainte-Claire-Deville.) 


-« Un grand nombre d’eaux naturelles ou minérales renferment des car- 
bonates de magnésie, de chaux, de fer ou de manganèse, qui, insolubles par 
eux-mêmes, s’y trouvent dissous par de l’acide carbonique. 

Dans l’analyse de ces sortes d’eaux, quelle proportion d’acide carbo- 
nique faut-il attribuer aux carbonates ? quelle autre doit être considérée 
comme dissolvant? Toute la proportion de cet acide qui excède le double 
équivalent nécessaire pour la formation du bicarbonate, peut-elle être 
considérée comme à l’état de simple dissolution dans le liquide ou bien 
est-elle nécessaire pour que les bicarbonates y restent dissous ? 


» Dans les eaux alcalines gazeuses, comme celles de Vichy, par exemple, 
| 138. 
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quelle est la proportion d'acide carbonique libre et celle qui est com- 
binée ? » 

Aprés avoir passé rapidement en revue les divers procédés qui ont été 
proposés jusqu'ici pour résoudre plus ou moins complétement ces ques- 
tions, l’auteur ajoute : | 

« J'ai vérifié dans une suite de recherches dont j je publierai séparément 
les résultats, ce fait remarquable que, non-seulement des gaz moins solubles 
dans l’eau que d’autres, peuvent chasser ceux-ci de leurs dissolutions, mais 
que des gaz complétement insolubles agissent de la même manière; J'ai 
trouvé dans son application le moyen de déterminer, dans une dissolution 
qui renferme de l'acide carbonique et des bicarbonates de chaux, magné- 
sie, fer ou manganèse, la proportion de cet acide libre ou combiné avec les 
bases. | 

» Partons de ce point qu’en faisant passer dans une dissolution aqueuse 
de gaz carbonique un courant d'air suffisant, tout ce gaz en est chassé à la 
température ordinaire. Opérant alors sur de l’eau renfermant en même 
temps des bicarbonates de chaux, magnésie ou manganèse, ou un mélange 
de ces sels entre eux, lorsque l’air n’entraine plus de gaz carbonique, nous 
vérifierons que le liquide retiendra les bicarbonates de la base auxquels 
un excès quelconque d'air, pourvu qu’on n’élève pas la température, n’en- 
lévera pas d'acide carbonique. Le liquide fournira au contraire par l’ébul- 
lition ou le passage d'un courant d’air échauffé, du gaz carbonique et un 
précipité de carbonate. 

» On voit que j'ai omis de parler du carbonate de fer dissous dans l’a- 
cide carbonique : c’est à dessein, parce que le degré d’oxydation du fer 
n'étant pas toujours le même, et l’air injecté pouvant transformer l’oxyde 
ferreux en oxyde ferrique, les proportions d’acide carbonique dégagées 
varieraient par là même et ne représenteraient plus l’état réel du fil dans 
l’eau. Il faut alors substituer au courant d'air, un courant d'hydrogène : tout 
le reste se trouvant appliqué de la même manière. Le peu de basicité de 
l'oxyde ferrique, la faible stabilité du bicarbonate et sa grande propension 
à se décomposer, exigent quelques soins particuliers dans l'opération, 
comme on va le voir. 

» Contrairement à ce qui a lieu pour les LébgrhOrrEl de chaux, ma- 
gnésie et manganèse, dans lesquels un énorme excès d’air ne détermine 
pas de précipités, un gaz comme l'hydrogène qui ne peut faire passer 
l'oxyde ferreux à l’état d'oxyde ferrique, après avoir chassé l'acide carbo- 
nique en excès, détermine à un moment donné une précipitation de car- 
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bonate, d’où résulte que si on dépassait ce point de la réaction, une portion 
du gaz carbonique proviendrait de la décomposition plus ou moins com- 
plète du bicarbonate. 

» Après beaucoup de tätonnements je suis parvenu à régulariser cette 
réaction d’une manière facile. 11 suffit pour cela d'arrêter le courant d’hy- 
drogène à l'instant où une bulle détermine un léger louche dans la portion 
du liquide qu'elle traverse. 

» Mais il faut se hâter alors de retirer le tube qui amène le gaz, d’'a- 
dapter au vase qui renferme l’eau sur laquelle on opère un appareil propre 
à doser l’acide carbonique, en retenant au passage l’eau par l'acide sulfu- 
rique et dégageant l'acide carbonique par l’ébullition ou par un courant 
de gaz, surtout échauffé, ou par un acide, suivant qu’on veut déterminer, 
séparément ou réunis, l’acide carbonique du bicarbonate ou du carbo- 
nate. 

» Le mode le plus commode pour ne pas arriver à la décomposition du 
bicarbonate de fer, consiste à opérer dans un vase de verre fortement 
éclairé par la lumière, en observant par réfraction l’action altérante d’une 
seule bulle de gaz ou inversement, en enveloppant le flacon avec du papier 
noir, dans lequel on a pratiqué d’un côté une légère ouverture qui sert à 
introduire la lumière d’une bougie ou d’une lampe, et de l’autre une fente 
étroite devant laquelle on se place pour observer l’action que nous avons 
signalée. 

Pour les eaux qui ne contiennent pas de fer, l’appareil à employer se 
compose d’un aspirateur, d’un tube en-U à ponce sulfurique, d’un tube à 
potasse pour retirer l'acide carbonique de l'air, du vase renfermant l’eau 
sur laquelle on opère, d’un tube à ponce sulfurique pour dessécher le gaz 
carbonique et d’un tube à potasse pour le doser. Au delà on place un second 
tube à ponce sulfurique pour retenir. l’eau entrainée par l'air, et si l’on 
craignait que cet air renfermât de l'acide carbonique, un autre tube à 
potasse. 

» Lorsqu'on opère sur des eaux ferrugineuses, on se sert pour produire 
le courant d’un appareil à hydrogène, en Pere en) l'aspirateur et le pre- 
mier tube à ponce sulfurique. 

» Une dissolution d’acide sulfhydrique se conduit exactement, sous l’in- 
re d'un courant d'air, comme celle du gaz carbonique; mais le dépôt 
de soufre qui proviendrait de la décomposition partielle du gaz oblige à se 
servir d'hydrogène. . . . .. 

» Nous devons faire remarquer, en terminant, que dans ce procédé, l'eau 
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d'où l'on à ainsi chassé les acides carbonique et sulfhydrique, peut servir à la 
détermination de tous les autres principes qu’elle renferme, condition qui 
n'est pas sans importance dans beaucoup de circonstances. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Lavçur destiné à l'analyse physique des terres arables ; 
par M. F. Masvre. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Decaisne.) 


L'analyse mécanique des terres a été faite jusqu’à présent par des 
lavages grossiers ; l'appareil que M. Masure a imaginé pour cette opération, 
et dont nous ne reproduisons pas ici la description qui serait difficilemeut 
comprise sans le secours d’une figure, permet d’arriver d’une manière tres- 
simple à des résultats précis. L'auteur, professeur de physique à la Rochelle, 
a déterminé par ce moyen la constitution physique des principales terres 
arables du département de la Charente. Des‘différentes analyses données 
dans le travail qu’il soumet aujourd’hui au jugement de l’Académie, nous 
reproduirons seulement les suivantes. 


Expérience montrant quelques-uns des avantages que l’agriculture peut retirer de 
l'analyse physique des terres. 


« Dans le but de déterminer les éléments physiques des principaux sols 
des environs de la Rochelle, je me suis adressé aux membres de la Société 
d'Agriculture de la Rochelle, en les priant de me fournir des échantillons 
des principaux types des sols qu'ils exploitent. 

» MM. Mousseau, vétérinaire à Aigrefeuille; Riffaud, propriétaire à Laleu; 
Emmery, membre du conseil municipal, propriétaire à Laleu; Savary, pro- 
priétaire à la Limandiere; et Bouscasse, directeur de la ferme-école de Puil- 
boreau, se sont empressés de mettre à ma disposition des échantillons de 
deux des principales espèces de sols du pays, les-groies et les varennes, 


Analyse des groies et des varennes. 


» Les groies de la Charente-Inférieure sont des sols reposant sur du cal- 
caire jurassique : on les regarde en général comme très-calcaires. Ces sols sont 
remarquables par un.très-grand nombre de pierres calcaires. On distingue 
les gros groies ayant de grosses pierres, et les petits groies ayant de petites 
pierres. Les varennes reposent comme les groies sur le calcaire jurassique ; 
elles n’ont que peu ou point de pierres. 
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COMPOSITION DES GROIES COMPOSITION DES VARENNES 
(sol cultivé ). « (sol cultivé ). 
. A EE 
Sable. Argile. Calcaire. Sable Argile. Caelcaire. 
Aigrefeuille (M. Mousseau).  Groie ....... 50 2/ 26 Varenne ..... 63 13 24 
: G zroie... £ i “hi 
Laleu { M. Riffaud) ........ 22.8 ar + ‘e 9 Prnt nb) 39 54 7 
Petit groie... 37 55 8 Varenne..... \ - 
Laleu (M. Emmery})....... gi ne ” ” ki DT 44 54 : 
Petit groie... 58 30 19 Varenne... ) # ; 
Puilboreau (M. Bouscasse). Gros groie.., 41 57 2 ae: | 30 68 2 
Varenne..... ) 


» Les résultats de ces premières analyses sont remarquables et même 
surprenants à un certain point de vue. Comment se fait-il que des sols 
arables, reposant sur des roches calcaires, souvent même sur des marnes, 
soient aussi peu riches en calcaires? 

» Pour résoudre cette question, j'ai fait prendre des échantillons au méme 
point dans le sol cultivé, à 5o centimètres de profondeur et à 1 mètre. 
M. Bouscasse m'a fourni ces échantillons dans un gros groie, et M. Savary 
dans deux de ses sols à fond marneux sans dénomination. 

« ” Voici les résultats des analyses : 


e Sable, Argile. Calcaire. 

; F , : Lu DR RER ÉTÉ 57 2 

Groie de Puilboreau (échantillon be sa De ss ” < . 
de M. Bouscasse)........... M ri À pente MpeideE Pb 11 à k 

Sous-sol à 1 mètre ............ 25 22 53 

SORCULRIVÉs s5h . + his Bite SET 272 11 17 

Premier sol de M. Savary ...... {Sous-sol à 50 centimètres... ... 6o 6 24 

Sous-sol à r mètre...,.....,.. .“30 20 50 

«1 Saliculhivé. HitmMie. Sert 28 44 28 
Deuxième sol de M. Savary...... Se ç 

: SOUS O I Re set 0e dos see ere à 14 34 52 


» D’après ces résultats, il paraît que le calcaire pulvérulent irait en aug- 
mentant à mesure qu’on l’enfonce dans le sol. Ce fait du reste s'explique 
fort bien... » 


. M. Fzamexr soumet au jugement de l’Académie un Mémoire intitulé 
« Théorie des parallèles déduite de propositions démontrées sans le secours 
d'aucun postulatum. » 
(Renvoi à l'examen de M. Bertrand, déjà désigné dans la séance du 9 mai 
à l’occasion d’une Lettre de l’auteur concernant la même question.) 


M. Fauzcox présente la figure, accompagnée d’une courte légende expli- 
cative, d’un appareil qu’il désigne sous le nom de « Propulseur aérien ». 


(Renvoi à l'examen de M. Morin.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Torrie, à qui, dans sa séance publique du 14 mars dernier, a été 
décernée une des médailles de la fondation Lalande, adresse de Cambridge 
(Etats-Unis d'Amérique) ses remerciments à l’Académie. 


L’AGaDÉMIE DES SCIENCES NATURELLES DE PaiLapezpmE prie l’Académie des 
Sciences de vouloir bien lui accorder les Comptes rendus hebdomadaires de 
ses séances, en échange de deux ouvrages périodiques qu’elle publie, son 
journal et ses Proceedings. Elle possède la série des Comptes rendus depuis 
l'origine jusqu’à l’année 1858 inclusivement. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


NT. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les ouvrages étrangers qui font 
partie de la Correspondance, diverses publications de M. le professeur 
Zigarelli et en particulier un ouvrage sur les systèmes médicaux. Ce livre, 
qui est un résumé des lecons que l’auteur a faites à l'Université de Naples, 


est renvoyé à M. Flourens avec invitation d'en faire l’objet d’un Rappoït 
‘ verbal. | 


L'ouvrage de M. Piazzi Smyth, sur les expériences astronomiques qu'il a 
faites en 1856 sur le pic de Ténériffe, ouvrage présenté à la séance du 23 mai 
dernier, est renvoyé avec une semblable invitation à M. Babinet. 


HISTOIRE DES SCIENCES MATHÉMATIQUES. — M. Cuasces fait hommage à 
l’Académie, de la part de M. le prince Dom Balthasar Boncompagni, de plu- 
sieurs volumes qui se rapportent à l’histoire des mathématiques au moyen 
âge, et qui font suite aux publications du même savant relatives aux travaux 
de Platon de Tivoli, de Gérard de Crémone, de Léonard Fibonacci de Pise, 
et de Guido Bonatti (1). 

« Parmi les six volumes offerts aujourd’hui à l’Académie, dit-il, on dis- 
tingue surtout l’Abacus de Fibonacci, traité d’arithmétique et d’algèbre 
composé en 1202, qui a acquis une grande renommée dans l’histoire des 
sciences, mais dont, cependant, on n’a connu et l’on n’a cité jusqu'ici que 
le XV* et dernier chapitre qui traite de l'algèbre, et un court passage de 


(1) V. Comptes rendus des Séances de l’Académie; t. XXXIV; séance du 4 juin 1862. 
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lintroduction qui a offert de l'intérêt pour l'histoire de l’arithmétique 
et qui sera de notre part le sujet d’une nouvelle remarque. Le traité complet 
de |’ Æbacus, mis au jour pour la première fois par M. le prince Boncompagni, 
est fort étendu. Il ne contient pas moins de 459 pages grand in-4°. L’algébre 
y occupe les 79 dernières pages. 

» Un second volume, du même format, est un recueil en italien, des 
œuvres inédites de Cossali, savant et laborieux géomètre de la fin du siècle 
dernier, connu surtout, de nos jours, et souvent cité pour son Histoire de 
l'origine et des progrès de l'algèbre en Italie. On distingue principalement, 
parmi les pièces inédites que renferme ce volume : 1° un éloge de Lucas 
Pacioli de Burgo; 2° de nombreux extraits, accompagnés de commentaires, 
du grand ouvrage de ce géomètre, la Summa de arithmetica. .., qui a été, 
comme on sait, le point de départ des travaux des algébristes italiens du 
xvI* siècle; 3° de pareils extraits d’un autre ouvrage aussi très-célèbre, le 
grand traité Di numeri e misure de Tartalea ; 4° un Mémoire historique fort 
étendu sur l'origine de l’arithmétique, dans lequel l’auteur traite aussi de 
l’origine de l'algèbre qui, dans le principe, n’était qu’une partie de l’arith- 
métique, la partie sublime, commençant où les équations du premier degré 
et les règles de fausse position ne suffisent plus pour résoudre les questions 
de nombres. 

» Un troisième volume est l’œuvre propre de l’illustre éditeur des deux 
précédents. L'auteur ayant formé le dessein d'écrire un ouvrage sur la vie 
et les travaux de Fibonacci, a exploré avec un zèle infatigable tous les dé- 
pôts de manuscrits existants en Italie, tant dans les bibliothèques publiques 
que dans celles des couvents qui datent du moyen âge, dans l'espoir d'y 
trouver les ouvrages de Fibonacci que l’on croyait perdus, et des traces de 
l'influence que ce géomètre, vraiment supérieur à son temps, a exercée sur 
les progrès des sciences mathématiques. C’est ainsi que M. Boncompagni a 
découvert trois ouvrages inédits de Fibonacci, sur deux desquels même on 
n’avait aucune notion; ouvrages dont j'ai eu l’honneur d'entretenir l’Aca- 
démie dans sa séance du 8 décembre 1854. Dans le présent volume, qui 
précède celui qui traitera de la vie et des travaux de Fibonacci, M. Bon- 
compagni a réuni tous les faits et documents qu'il est parvenu à découvrir 
concernant, soit Fibonacci, soit divers autres géomètres qui ont imité ses 
ouvrages ou qui l'ont simplement cité. Ces recherches touchent à l'histoire 
générale des sciences mathématiques dans une période de près de trois siècles 
et demi (de 1200 à 1550), et dévoilent une foule de faits relatifs à des auteurs 
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et à des ouvrages sur lesquels on n'avait que des notions vagues, ou que 
l'on ne connaissait pas du tout. 

» Ces productions, qui nous font connaître la marche et les progrès de 
l'esprit humain, ne sauraient trop être encouragées, surtout quand elles sont 
dues à un zèle inspiré par le pur amour des sciences et que dirige toujours 
la plus scrupuleuse exactitude. Chaque auteur y a recours et y puise les 
notions qui doivent répandre du jour sur des points obscurs de l’histoire et 
qui seraient restées ignorées si un explorateur dévoué ne les eüt exhumées 
des dépôts lointains et quelquefois inconnus où elles étaient ensevelies. 

» Les autres volumes déposés sur le bureau sont : 

» Un opuscule sur certaines équations indéterminées du second degré 
qui se rapportent à des questions traitées par Fibonacci; 

» Une seconde édition du Liber quadratorum, du Flos et d’un troisième 
écrit du géomètre de Pise, dont l’édition mise au jour en 1854 renfer- 
mait des fautes typographiques que le savant éditeur, aussi scrupuleux à 
cet égard que dans ses propres recherches, a voulu faire disparaitre ; 

» Et, enfin, un petit traité d’arithmétique intitulé : Algoritmi de nu- 
metro Indorum, extrait des manuscrits de la Bibliothèque de l'Université 
de Cambridge. 

» Cette pièce me parait offrir un véritable intérèt. Elle jette une vive lu- 
miére sur l’origine encore incertaine du mot algorisme. On sait que ce mot 
est devenu, au xIn° siècle, le nom de notre arithmétique; il s’est même con- 
servé dans l’algébre, avec une autre acception. Je prie donc l'Académie de 
me permettre d'entrer, à ce sujet, dans quelques explications. 

» L'auteur débute ainsi : Dixit algoritmi. W attribue aux Indiens les neuf 
chiffres avec le zéro, appelé parvulus circulus, et la manière de se servir de 
ces chiffres, qui prennent des valeurs en progression décuple, dans les pla- 
ces où on les met. Ces places sont appelées differentia. « Et inveni quod 
» operati sunt Indi ex his differentiis. Quarum prima est differentia 
» unitatum..... secunda différentia decenorum..…... » Excepté quelques 
nombres, comme 100, 2000, 335 écrits avec les neuf chiffres et le zéro, 
comme exemples de ce calcul indien, tous les autres nombres qui pro- 
viennent des opérations arithmétiques que l’auteur enseigne, sont en 
chiffres romains. Néanmoins, ce texte parait être la reproduction d’un 
ouvrage arabe. À ce titre, il est extrêmement précieux, car je crois que 
jusqu’à ce jour on n’a pas connu de traité d’arithmétique qu'on fût 
autorisé à regarder avec certitude comme traduit ou imité d’un véritable 
traité arabe, et que l’on ignore même tout à fait quelle était la forme des 
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traités arabes, au 1x° et au x° siècle, et même postérieurement, ce qui serait 
d'un moindre intérêt au point de vue de l’histoire de la science. 

» Ce traité est attribué à Algoritmi (on lit aussi Algorizmi), tant dans le 
titre que dans le texte, comme on le voit par les citations ci-dessus. 

» Ce mot Æ{goritmi est évidemment ici le nom d’un auteur arabe (r,, et 
la pensée se porte aussitôt sur le célèbre géomètre Abu Giaphar Mohammed 

. ben Musa Alkoresmi, qui vivait sous le kalife Almamoun, dans le premier 
tiers du 1x° siècle (813-833), et qui est désigné indifféremment dans les ma- 
nuscrits par les noms de Mohammed filius Moysi Alchorismi, où Giaphar 
Alkoresmi, ou simplement Alchoresmi (2). 

» Cependant cette identité de noms ne suffirait pas pour autoriser à 
conclure que l’ouvrage actuel doit être attribué nécessairement à Mo- 
hammed ben Musa ; car on trouve dans les manuscrits une foule de gloses 
sur le mot Æ{gorismus qui, au xin* siècle, est devenu le nom de notre arith- 
métique, quand on y a introduit l’usage pratique du zéro et supprimé celui 
des colonnes de l’Abacus. Mais les ouvrages qui portent ce titre sont beau- 
coup plus développés et contiennent d’autres matières qui prouvent qu'ils 
sont évidemment d’une date postérieure de plusieurs siècles à celle du petit 
traité dont il est question. Le texte même de celui-ci nous fournit des 
motifs encore plus puissants peut-être pour l’attribuer à Mohammed ben 
Musa. 

» Rappelons d’abord que ce géomètre est l’auteur du Traité d' Algèbre 
qui a été si répandu en Orient et qui a contribué aussi à initier les Occi- 
dentaux à la connaissance de cette science. 

» Or Algoritmi, l'auteur du traité actuel, cite ce qu'il a dit lui-même 


(1) La formule d'introduction, qui est une action de grâces à Dieu dans la manière des 
Arabes, suflirait seule pour le prouver. 

(2) Liber Maumeti fil Moysi Alchorismi de algebra et almuchabala….. Et dans la table 
du volume Liber Maometti filii Moysi Algorismi (Bib. imp. n° 49, supplém. des Mss. latins). 
— Liber Maumeti filii Moysi Alchoaririmi de algebra et almucabala (ibid. 7377 A des Mss, 
latins). Dans un autre pièce du même manuscrit, on lit: Mohammed filius Moysi Algorismi 
in libro suo (algebræ)..…. — Incipit Liber Ezith Japharis Elkauresmi per Adelarduni Batho- 
niensem ex arabico in latinam sumptus.….…. Posita est in hoc volumine ab Ælhauresmo exami- 
natio planetarum.... (Bib. Mazarine). — Ezich Æ/kaurismi, id est tabulæ chawaresmicæ 
pér Ethelardum Bathoniensem ex arabico traductæ (Bib. Bodléienne, à Oxford). Casiri ap- 
pelle l'auteur de ces tables astronomiques Abu Giaphar Mohamed ben Musa Khuaresmita 
(Bibliotheca arabico-hispana, t. M, p. 428); et Abulpharage : Mohammed ben Musa Cho- 
warezmius ( Historia compendiosa dynastiarum.… p. 161). 
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de la composition des nombres dans son Traité d'Algèbre : « Et jam patefeci 
» in libro algebre et almucabalab, id est restaurationis et oppositionis..… » 
C’est là précisément le titre de l'ouvrage de Mohammed ben Musa, d’après 
la version latine qui nous a été conservée dans plusieurs Mss. En outre, ce 
que l’auteur dit de l’origine et de la génération des nombres qui dérivent 
de l’unité, est tout à fait conforme au passage que l’on trouve au commen- 
cement du Traité d’Algèbre. Ainsi on lit dans le Traité d’Arithmétique : « In- 
» veni, inquit Algorizmi, omne quod potest dici ex numero, et esse quic- 
» quid excedit unum usque in IX, id est quod est inter IX et unum... « Et 
dans le Traité d’Algébre : « Et inveni omne quod ex numeris verbis expri- 
» mitur esse quod unus usque ad decem pertransit... » 

» Enfin on sait, par un passage de la Bibliothèque des Philosophes, rap- 
porté par Casiri, que Mohammed ben Musa avait fait connaître aux Arabes 
un Traité d’Arithmétique dans le système indien, qui surpassait tous les 
autres par la brièveté et la facilité de la méthode; ce qui est bien le carac- 
tère de l'ouvrage actuel (r). 

» La simplicité et, si je puis me servir de ce mot, le naturel de ce petit 
Traité, attestent son ancienneté par rapport à tous les Traités composés sous 
le nom d’algorisme, au xin° siecle; et cet ouvrage nous paraît indiquer la 
véritable origine du mot algorisme, qui est devenu le nom de l’arithmétique, 
et qui a donné lieu à tant d’interprétations subtiles ou absurdes (2), à cette 
époque où le goût du merveilleux et de l’allégorie régnait dans la poésie et 
les arts, et se répandait même dans les sciences. On avait perdu le sens pri- 
mitif du mot qui n’était autre que le nom du célèbre géomètre arabe Mo- 
hammed ben Musa, qui vivait quatre cents ans avant le xin° siècle. 

» 11 serait intéressant maintenant de savoir à quelle époque et par qui a 


« (1) Liber artis Logisticæ à Mohamado ben Musa Alkhuarezmita exornatus, qui cæteros 
» omnes brevitate methodi ac facilitate præstat, Indorumque in præclarissimis inventis in- 
» genium et acumen ostendit. » ( Bibliotheca arabico-hispana Escurialensis, t. 1, p. 427.) 

» (2) Ad principium dicendum est quod Algorismus ars est docens faciliter computare 
‘ sive numeros componere et dicitur ab Algoro inventore yndo existente. Quidam autem 
rex erat qui tantam copiam habuit diviciarum et rerum terrenarum, quod nullo modo po- 
. tuit suarum rerum multitudinem sub certo numero redictere nec in summam aliquam redu- 
cere. Audivit loqui de quodam philosopho nomine Algorus qui Arabicus vel Yndus erat, pe- 
tt ab eo ut quamdam artem componeret per quam artificiose et compendiose res suas 
posset computare. Iste philosophus petitioni ejus aquiescens arlem istam composuit et, hæc 
est causa inventionis hujus artis. Vel dicitur Algorismus ab alleos quod est alienum et goros 
quod est ductio, vel consideratio. Est autem ars ista de consideratione Yndorum et Arabura 
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été faite la version latine du petit Traité d’Arithmétique de Mohammed ben 
Musa. Celle de l’Algèbre du même auteur est de 1183 et est due à Robert 
Cestrensis. Les Tables astronomiques dans le système indien, composées par 
le même Mohammed ben Musa , dont j'ai entretenu l’Académie dans sa 
séance du 2 novembre 1846, ont été traduites vers 1 120 par Adelard de Bath, 
l’auteur de la première traduction des Éléments d'Euclide. Il est possible 
que ce savant bénédictin anglais soit le traducteur du Traité d’Arithméti- 
que. Cette circonstance, que c’est dans la Bibliothèque de l’Université de 
Cambridge que M. Boncompagni a trouvé cet ouvrage, serait propre à favo- 
riser cette hypothèse, si quelque autre considération pouvait l’autoriser. 

» On peut suivre dans les manuscrits la transition du Traité d’arithmé- 
tique de Mohammed ben Musa aux Traités d’Algorisme du xrn° siècle. Car 


et hac de causa debemus semper scribere in ista arte a parte dextra versus sinistram quia 
ipsi sic scribunt, 

» Vel dicitur Algorismus ab Æ4/gos quod est inductio, et rimus quod est numerus, inductio 
in numerum. 

» Vel ab Æ/go, græcè quod est alba harena latinè quoniam figuræ Algorismi solent 
seribi in Alba harena. Et sic patet quod multis modis dicitur Algorismus (Bib. imp. Ms. 
n° 7420. B). 

» Quantum autem ad illos qui dicunt 4rgorismus dicitur ab ares quod est virtus et ritmos 
numerus, quippe virtus numeralis ; vel ab argis, id est Grecis, et mos, quippe mos Greco- 
rum (Bib. imp. Ms. 7420. A). — Ali dicunt quod dicitur Algorismus quia idem sonat in 
greco alba harene, quia in alba harena exerceri solet (Ms. 812 du fonds de Sorbonne). — 
Et dicitur ab alge greco, quod est arena, et ritmus, quod est numerus, quia in alba arena 
numerus; nam alba in arena numerare solebant (Ms. 354 du fonds de Saint-Victor ). 

— Art darismetique se nomme Algorisme pour ce que ung philosophe darabie lequel se 
nommoit Algus, le rassembla et le mist en pratique après la mort du grant phillosophe et 
maistre en tous ars Aristote lequel fut inventeur et commancement de tous les sept ars li- 
beraulx. Et de la prant son nom ladicte science. Mais son propre nom est Arismetique. 
(Bib. de l’Arsenal; Ms. n° 184. 4°). 

— Algus le noble philosophe come l’on trouve fut l'inventeur et premier compilateur et 
depuis Aristote, Platon, Pythagore, Ysidore, Boisse, Alebert, Alexandre de Villedieu, Maître 
Bartholomieux des Roumains, Jehan de Sacro Bosco, Jehan de Ligneris, Jehan de Meung et 
Jehan Loquemeren en ont si bien et souverainement traité que nulle reprehension ny doit 
etre faite... Aultrement est nommé Algorisme qui est à dire introductoire en nombre et est 
dicte de algos arabie linventeur de cet art et rithmos caldeic qui est nombre par quoy est dicte 
invention de nombre, Ou aultrement peut etre dicte de 47 qui est de diction grec qui est en 
latin ia et gogos qui est aussi grec et en latin dictio. Et rithmon aussi grec qui est en latin 
numerus par quoy Algorisme est dicte introductoire en nombre, (Bib, Sainte-Geneviève. 
Ms. 1290.) : 
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nous trouvons deux Traités d’Arithmétique composés dans le premier tiers 
du xusiècle et annoncés par leurs auteurs comme étant le système de l’Arith- 
métique d'Alchorismi. En effet, dans l’un on lit : /ncipit Liber Ysagogarum 
Alchorismi in artem astronomicam à magistro À. compositus(r). Ce magister À 
parait être Abraham Judæus Savosarda, qui écrivait dans le premier tiers 
du xn° siècle. L'autre traité est celui de Jean Hispalensis, intitulé: {ncipit 
Prologus in Libro Alchorismi aritmeticæ qui editus (2) est à magistro Jo- 
hanne (3). 

» Ces deux ouvrages sont beaucoup plus développés que le petit Traité 
de Mohammed ben Musa, comme il arrive toujours quand les auteurs sont 
familiarisés avec le sujet qu'ils enseignent. Mais on y trouve des traces de 
l'ouvrage dont ils sont dérivés. Ainsi les places des différents ordres d'unités 
décuples y sont appelées differentia, et le zéro circulus, et les dix chiffres sont 
attribués aux Indiens. 

» Mais dans les Traités d’une époque postérieure, comme tous ceux du 
x siècle, ces traces s’affaiblissent. On regarde le terme algorismus comme 
le nom mème de l’arithmétique, et l’on ne disserte que sur l’origine ou 
l’étymologie de ce mot. Le petit Traité découvert par M. le prince Bon- 
compagni nous parait être le premier et le seul document jusqu'ici qui 
jette enfin un jour satisfaisant sur ce point de l’histoire de notre arithmé- 
uque. 

» Nous avons dit ci-dessus que l’algorisme avait remplacé vers la fin du 
xie siècle l’Abacus de Pythagore, qui se pratiquait depuis bien des siècles 
sur un tableau à colonnes sans qu'on eüt besoin du zéro. Cela est hors de 
doute d’après les nombreux documents connus maintenant (4). Mais le 
Traité de l'Abacus de Fibonacci, dont nous avons parlé au commencement 
de cette Note, donne lieu à ce sujet à une remarque qui trouve ici sa place 
naturelle. Fibonacci dit qu'il a étudié l’arithmétique dans tous les pays qu'il 
a visités, en Grece, en Égypte, en Syrie, en Sicile, en Provence, et qu'il a 
reconnu que la science des Hindous est infiniment supérieure à toute autre, 
notamment à l’algorisme et aux arcs de Pythagore (et algorismum atque arcus 


(1) Ms. de la Biblioth. imp. n° 980 du fonds de Sorbonne. 

(2) Editus ici est synonyme de compositus d’après les vocabulaires du moyen âge. Foir 
Papias, Hugution , Balbus de Jauna. 

(3) Ms. de la Biblioth. Mazarine, n° 1258. 

(4) Voir Comptes rendus, t. XVI, séances des 23 et 30 janvier, 6 février et 20 juin 1843; 
et t. XVII, séance du 24 juillet 1843. 
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Pictagore). Targioni (1), et après lui Grimaldi (2), en rapportant ce passage 
curieux, ont écrit simplement et algorismum atque Pictagore, soit que le mot 
areus ne se soit pas trouvé dans leur manuscrit, soit que le copiste lait omis 
par erreur. Mais on reconnaitra que ce mot est ici nécessaire et qu’il a un 
sens parfaitement déterminé. Il s'applique à la méthode de l’AÆbacus. Cette 
méthode, en effet, portait aux x°, xi° et xII° siècles, comme au temps de 
Boëce, le nom de Pythagore; et l’on ÿ désignait par le terme arcus tout à 
la fois les colonnes dans lesquelles on écrivait les chiffres et les différents 
ordres d'unités en progression décuple que ces chiffres exprimaient. Cc 
mot arcus répondait au terme differentia du petit traité de l’arabe Algoritmi. 
Il nous suffit de rappeler à ce sujet le passage suivant d’unTraité de l’Abacus 
imprimé dans les Comptes rendus de l'Académie (année 1843, t. XVI, p. 238): 
« Disponuntur quædam spacia, XIT vel plura lateraliter, quæ spacia arcus 
» nominantur. Et in primo arcu scribitur unitas... Singularis arcus quem- 
» cumque multiplicat. .. Decenus arcus...(3). » 

» Pour compléter l’explicatioi des paroles de Fibonacci, disons en 
peu de mots comment la science hindoue était très-supérieure à l’algo- 
risme et à la méthode de Pythagore, c’est-à-dire à l’arithmétique des Occi- 
dentaux. Les Traités d’Algorisme du x1n° siècle dont parle le géomètre de 
Pise en l’an 1202, de même que ceux de l’Abacus, enseignaient les seules 
règles de l’arithmétique pratique. Or l’Abacus de Fibonacci renferme des 
matières plus relevées, notamment les règles de fausse position dont les 
Arabes étaient en possession et qui leur venaient des Hindous (4). Fibo- 
uacci a donc pu, en ce sens, dire que la science hindoue était supérieure 
à l’algorisme et à la méthode de Pythagore, et il l’a fait entrer tout entière 
dans son Abacus. » 


(1) Targioni Torzetti, Relazioni d'alcuni viaggi… Firenze, 1768, in-8°, t. If, p. 60. 

(2) Memorie istoriche di piu uomini illustri pisani, t. 1, p. 167. 

(3) Cette signification du mot areus se trouve dans les Vocabulaires du xm* siècle de 
Hugution et de Jean Balbus de Janua. 

(4) On sait que ces règles de fausse position sont le sujet du Traité suivant : Liber aug- 
menti et diminutionis vocatis numeratio divinationis, ex eo quod sapientes Indi posuerunt, 
quem Abraham compilavit, et secundum librum qui Indorum dictus est composuit. On y lit : 
« Compilavi hunc librum secundum quod ‘sapientes Indorum adinvenerunt de numeratione 
» divinationis...,, » (Biblioth. imp., Mss latins 7266, 7377 À, 49 suppl. latin.) 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur le sucre fondu et sur un principe nou- 
veau, la saccharide ; par M. À. Géuis. 


Lorsqu'on chauffe rapidement le sucre à la température de 160 de- 
grés, il est possible, avec beaucoup de précautions, d'obtenir, comme l’a fait 
Berzelius, un liquide capable de reproduire le sucre à l’état cristallisé ; 
toutefois, même dans ce cas, une quantité notable a éprouvé une altération 
profonde. Si après la fusion on maintient pendant quelque temps l’action de 
la chaleur, la totalité du sucre ne tarde pas à changer d'état. Cette altéra- 
tion se produit sans perte de poids, le sucre altéré est donc formé des mêmes 
éléments et en même nombre que le sucre cristallisable, l’arrangement seul 
a changé. Je vais indiquer en quoi consistent ces changements. 

» Le sucre fondu a l'apparence du sucre des fruits ; cependant ce n’est 
pas seulement un glycose. Les glycoses ont pour formule C'?H'?0"? et il 
est impossible de supposer la formation d’un corps de cette composition aux 
dépens du sucre cristallisable C'?H'!O‘*, dans des conditions où l’eau 
extérieure ne peut intervenir, sans admettre que l’eau nécessaire est emprun- 
tée au sucre lui-même et qu’il se forme en même temps un corps moins 
hydraté que lui. 

» Il ne m'est pas possible de parler ici des moyens analytiques employés; 
il me suffira de dire que j’ai pu constater : 

» 1°, Que par la simple fusion le sucre perd pour moitié la propriété de 
fermenter ; 

» 2°, Qu'un poids donné de sucre fondu ne réduit que la moitié de la 
quantité de liqueur cupropotassique qui serait employée par un poids 
égal de glycose ou de sucre interverti ; 

3°, Que cependant les acides étendus modifient le sucre fondu de 
telle sorte, qu'après leur action il se comporte en présence du ferment et des 
réactifs réductibles comme les glycoses ordinaires. ÿ 

» J'ai conclu de ces faits que la fermentation sépare du sucre fondu une 
substance nouvelle, moins hydratée que le sucre et que j'ai nommée sac- 
charide. 

» La production de la saccharide est tres-facile à expliquer , en la ropre- 
sentant par C'?H'°0‘°, d’après la formule : 


Saccharide. Glycose. 
2 (CPAS ) — C'2H!°0!°+ C'2H!20", 


Sous l'influence de la chaleur, le sucre se dédouble, une moitié perd 
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de l’eau, mais cette eau, au lieu de se dégager, se porte sur l’autre moitié du 
sucre et le change en glycose. Par la fermentation, on détruit le glycose, et 
la saccharide pure reste en dissolution. 

» Si, connaissant la quantité de saccharide contenue dans une liqueur, 
on examine cette liqueur au saccharimètre, on reconnaît : que la saccha- 
ride est dextrogyre, que son pouvoir rotatoire est faible, de + 15 degrés 
environ, et qu’elle en acquiert un très-prononcé à gauche par l’action des 
acides ; il est probable qu’elle est alors transformée en l’élément gauche du 
sucre interverti. | 

» Lôrsqu’on évapore la dissolution de saccharide, soit à feu nu, soit dans 
le vide, on obtient un sirop qui, conservé pendant plus d’une année, dans 
un lieu sec, n’a donné aucun signe de cristallisation. 

» Du reste, ce sirop ne représente pas entièrement la matière contenue 
dans la dissolution obtenue par la fermentation du sucre fondu, car l’eau, 
surtout à la température de l’ébullition, transforme lentement la saccharide 
de la même manière que les acides. Il en résulte que la saccharide, qui est 
dextrogyre dans sa dissolution pure, peut paraître inactive et même lévo- 
gyre lorsque cette dissolution a été conservée pendant quelque temps ou 
lorsqu'elle a été obtenue en reprenant par l’eau la saccharide sirupeuse. 

» Cette observation est également applicable à la dissolution du sucre 
fondu, et peut expliquer quelques observations antérieures contradictoires 
en apparence. 

» Le sucre fondu, examiné au saccharimètre, a éprouvé une déviation à 
droite, très-rapprochée de celle qu’indiquerait un mélange à parties égales 
de glycose et de saccharide, elle a varié entre + 35 et + 38. 

» Le pouvoir rotatoire du sucre fondu interverti m'a donné également 
des indications dans le même sens. 

» Le rapport simple qui existe dans le sucre fondu entre les deux sub- 
stances qui le composent, m'a fait penser un moment que ces deux sub- 
stances s’y trouvaient à l’état de combinaison. Les observations de M. Du- 
brunfaut sur le sucre de canne et surtout le beau travail de M. Berthelot 
sur le mellitose, dans lequel ce dernier a fait connaître un sucre cristallisé 
résoluble*en deux sucres différents, que l’on peut séparer par la fermenta- 
tion, rendaient cette supposition raisonnable. Mais toutes les expériences 
que j'ai faites jusqu'à présent, au moyen des dissolvants, ont été contraires 
à cette opinion. 

» Le rapport simple, normal, que j'ai signalé entre la saccharide et le 

C. R, 1859, 1er Semestre. (T. XLVIII, N° 93.) 140 
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glycose, se présente toujours lorsque la fusion du sucre a été bien conduite: 
mais si l'opération a langui, ou bien si l’on a maintenu le sucre avec intention 
pendant très-longtemps à la température de 160 degrés; on le voit se colorer 
de plus en plus, bien que la balance n'indique toujours aucune perte de 
poids, et il se fait dans la masse une seconde métamorphose, cette fois aux 
dépens de la saccharide. Elle perd de l’eau et se transforme en caramélane 
qui colore fortement le produit; cette eau ne se dégage pas tant qu'elle 
trouve de la saccharide à hydrater et à transformer en glycose. 

» En résumé, on voit que le sucre peut éprouver diverses métamorpho- 


ses avant de donner naissance aux produits colorés qui constituent le ca- 
ramel. » 


CRISTALLOGRAPHIE CHIMIQUE. — Etude du camphre ordinaire; 
par M. Des CLorzeaux. 


« Le camphre ordinaire du commerce ou des Laurinées se présente ha- 
bituellement en masses cristallines tellement confuses, qu’on n’a jamais pu 
jusqu'ici en faire une étude cristallographique exacte, et qu’en général on 
l’a simplement indiqué comme appartenant au système cubique. On peut 
cependant obtenir des cristaux de camphre parfaitement définis en l’aban- 
donnant à la température ambiante dans un vase clos, où la sublimation se 
fait excessivement lentement. 

» M. Robiquet m'ayant récemment communiqué des cristaux qui ont 
mis près de trois ans à se former par un procédé de ce genre, J'ai pu facile- 
ment déterminer leurs propriétés optiques et cristallographiques. Ces cris- 
taux se présentent en lames hexagonales parfaitement limpides, dont quel- 
ques-unes atteignent 7 à 8 millimètres de diametre, sur une épaisseur 
qui ne dépasse guère 2 millimètres, et qui varie ordinairement entre + 


et + millimètre. Leur forme se compose d’un prisine hexagonal b° régli- 
lier, très-court, surmonté par une pyramide hexagonale tronquée par ‘une 
large base. La moyenne d’un grand nombre de mesures m'a donné 118°9/ 
pour l'incidence de la base sur les faces de la pyramide : cette pyramide 
est, comme on peut le remarquer, identique à la forme dominante de 
l'iodure d'argent et du sulfure de cadmium. 

» La double réfraction n’est pas très-énergique, et dans des lames de + à 
: de millimètre d'épaisseur, le microscope d’Amici ne fait voir que le pre- 
mier anneau traversé par une belle croix noire. La compensation par la 
lame de mica montre que la substance est négative. 
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» L'exemple du sulfate de strychnine octaédrique m'avait fait supposer 
que les cristaux de camphre, dont les dissolutions possèdent un pouvoir 
rotatoire si énergique, offriraient aussi la polarisation circulaire : cette opi- 
nion paraissait d'autant plus vraisemblable, que le camphre liquéfié par la 
chaleur possède le pouvoir rotatoire; mais l’expérience prouve qu'il n'en 
est pas ainsi du camphre cristallisé; car en combinant tantôt des lames 
isolées, tantôt des piles de lames bien pures, de plus de 4 millimètres 
d'épaisseur, avec une plaque de quartz à deux rotations, il m'a été im- 
possible de découvrir la moindre altération dans la teinte normale de cette 
plaque (r). 

» D'après les observations de M. Marbach et d’après les miennes, on 
connait donc maintenant : 

» 1°. Des dissolutions inactives fournissant des cristaux actifs (chlorate 
- de soude); 

» 2°, Des dissolutions actives fournissant des cristaux ‘actifs (sulfate de 
strychnine octaédrique); | 

» 3°. Des dissolutions actives fournissant des cristaux inactifs, soit qu’en 
réalité ces cristaux ne possèdent pas la polarisation rotatoiré, soit qu’ils la 
possèdent seulement dans des directions où elle ne peut pas être mise en 
évidence (camphre). » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Du rayonnement nocturne sur les hautes montagnes ; 
par M. Cn. Marris. (Deuxième Lettre à W. Boussingault.) 


« L'Académie a daigné accueillir une communication sur l’échauffementt 
relatif de Pair et du sol des hautes montagnes par les rayons solaires. 
Veuillez réclamer la même faveur pour une étude sur le phénomène in- 
verse : le refroidissement par le rayonnemènt nocturne; la seconde est le 
complément indispensable de lapremière. Deux actinomètres à duvet de cygne 
de M. Pouillet furent observés pendant plusieurs nuits sereines et calmes 
d'octobre 1844; l’un sur le sommet du Faulhorn, à 2680 metres au-dessus 
de la mer, par M. A. Bravais et moi; l’autre à Brienz, par M. Camille Bra- 
vais, à 2110 mètres plus bas. Sur la montagne, le thermomètre de l’actino- 
mètre se tint, en moyenne, à 6°,27 au-dessous de celui que nous tournions 


(1) La déviation imprimée au plan de polarisation par le camphre fondu pris sous cette 
épaisseur aurait été d'environ 2 degrés. 
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en fronde pour prendre la température de l'air : dans la vallée, la diffé- 
rence ne s'élevait qu'à 4°,62. Les mêmes expériences, répétées au grand 
plateau du mont Blanc (altitude 3930 mètres), et à Chamounix (altitude 
1080 mètres), donnèrent une différence moyenne de 10°,82, entre la tem- 
pérature de l'air et celle du duvet de cygne sur le grand plateau ; de 5°,62 
seulement dans la vallée. Le rapport du rayonnement zénital fut donc de 
1,36 pour le Faulhorn, et de 1,98 pour le grand plateau ; il en résulte que 
le rapport des rayonnements croît plus rapidement que la hauteur dans 
les régions supérieures de l'atmosphère. 

» Le rayonnement du sol, plus faible que celui du duvet de cygne, est 
cependant encore considérable. Pour en donner une idée, je mets en re- 
gard les températures de l’air, de la surface du sol et du duvet de cygne 
observées au sommet du Faulhorn, par MM. Peltier et Bravais, dans les 
nuits sereines du 12 au 18 août 5842. Air, 5°,04. — Surface du sol, 2°,63. 
— Duvet de cygne, — 3°,09. La comparaison des minima moyens de l'air et 
du sol du Faulhorn, dans les nuits du ro au 18 août 1842 et du 21 sep- 
tembre au 1‘*octobre 1844, nous montre également combien la surfacedu sol 
se refroidit plus que l’air par rayonnement. Dans la première série le mini- 
mum moyen de l'air est 4°,60; celui de la surface du sol 2°,40 : dans la 
seconde, le minimum moyen de l'air se maintient encore, au-dessus de zéro, 
à 1°,53; celui de la surface du sol descend à — 0°,82. Dans les deux sai- 
sons, le refroidissement nocturne de la surface du sol est presque double de 
celui de l'air, déterminé au moyen d’un thermomètre à petite boule, tourné 
en fronde. 

» Si le terreau noir des hautes Alpesest un corps rayonnant, la neige pous- 
siéreuse qu’on rencontre sur les sommets les plus élevés l'est encore bien 
plus, et désormais elle devra être citée au nombre-des corps les plus rayon- 
nants de la nature. Quand nous fimes notre dernière ascension au mont 
Blanc, MM. Bravais, Lepileur et moi, le 28 août 1844, nous trouvames, à 
partir de 3470 mètres, hauteur du rocher l’Heureux- Retour, où de Saussure 
avait adossé sa cabane lors de son ascension au mont Blanc, une neige 
fine, pulvérulente, semblable à de la farine. Cette neige datait de la nuit du 
15 au 16 août; elle couvrait le grand plateau où nous séjournâmes quatre 
jours, à 3930 mètres. Tandis que le thermomètre de l’actinomètre se tenait, 
en moyenne, à 10°,82 au-dessous de celui exposé à l'air libre, un thermo- 
mètre, couché à la surface de cette neige, et légèrement recouvert par elle, 
marquait 12°,30 au-dessous de celui exposé à l’air libre. À minuit des 28, 
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29, 30 et 31 août, ce thermomètre est descendu, en moyenne, à — 19°,20, 
l'air étant à — 6°, 45. Ce rayonnement si intense amène un refroidissement 
qui pénètre dans l’épaisseur de la couche. À 2 décimetres de profon- 
deur, la température moyenne de cette neige a été de — 9°,9 ,celle de Pair 
étant — 4°,5. Ce prodigieux pouvoir rayonnant est, comme on le voit, 
une cause puissante de refroidissement pour le sol des hauts sommets 
et, par suite, pour l’air qui les entoure. Lorsque dans les nuits sereines 
de l'hiver la température de l'air descend à — 30 degrés par exemple, 
celle de la surface de la neige doit être de — 43 degrés, si les rapports 
restent les mêmes que ceux observés par nous entre — 5 et — 20 degrés 
centigrades. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Recherches sur les conditions de l'existence ou de la 
non-existence de la réviviscence chez des espèces appartenant au méme genre ; 


par M. C. Davaixe. 


« Depuis plusieurs années, j'ai commencé des recherches sur la propriété 
que possèdent certains êtres de retrouver, par l'humidité, les manifestations 
de la vie qu’ils ont perdues par une dessiccation plus ou moins absolue (1). 
Je me serais abstenu, jusqu'à ce que mon travail füt plus complet, d’en 
faire l’objet d’une communication à l’Académie, si de récentes publications 
sur ce sujet ne m'y avaient déterminé. 

» Les êtres sur lesquels ont porté mes expériences appartiennent aux 
Rotifères, aux Tardigrades, aux Nématoiïdes, aux Infusoires et à quelques 
espèces végétales, L'objet de ma communication n’est point de déterminer 
le degré de dessiccation que ces êtres pourraient supporter sans périr, mais 
de constater l'existence ou la non-existence de la réviviscence chez ces êtres 
desséchés à l’air libre et dans des conditions semblables. 

» Ayant examiné à ce point de vue diverses espèces de Rotifères; J'ai 
constaté, comme plusieurs observateurs, que celles qui habitent les mousses 
et le sable des gouttières jouissent de la propriété de se révivifier après avoir 
été desséchées; mais cette propriété, je ne lai retrouvée chez aucun Roti- 
fère vivant dans les eaux des rivières ou des étangs, et c'est à ce fait sur- 


(1) Davaine, Recherches sur la vie latente chez quelques animaux et quelques plantes, 
Comptes rendus de la Société de Biologie ; année 1856, p. 225. 
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tout, sans doute, que la divergence d'opinion des contradicteurs de 
Spallanzani doit être imputée. 

» On sait que plusieurs espèces de Tardigrades qui vivent parmi les 
mousses avec les Rotifères se dessèchent et se révivifient comme ceux-ci; 
j'ai constaté l'absence complète de cette propriété chez une espèce de Tar- 
digrade dont j'ai trouvé un grand nombre d'individus à la surface de plantes 
constamment submergées. 

» Des recherches semblables entreprises sur plusieurs vers Nématoïdes 
microscopiques m'ont donné des résultats identiques : l'anguillule du vi- 
naigre, celle des ruisseaux (Anquillula fluviatilis), périssent par une dessicca- 
tion d’une très-courte durée; celles qui se trouvent parmi les mousses, dans 
le sable des gouttières, celle du blé niellé, résistent à une dessiccation pro- 
longée; cette dernière se révivifie même après plusieurs années; en outre, 
maintenue pendant cinq jours sous le récipient de la machine pneu- 
matique, dans le vide desséché par l'acide sulfurique’ concentré, je l'ai 
vue retrouver les manifestations vitales après trois heures de séjour dans 
l'eau (1). 

» Enfin, parmi les végétaux (mousses, lichens ou conferves) qui croissent 
à la surface du sol, dans des lieux souvent desséchés, vivent plusieurs es- 
peces d’Infusoires; j'ai soumis à une dessiccation lente ces Infusoires placés 
sur une lame de verre, et, sur la même lame de verre, j'ai traité comparati- 
vement de la même manière des Infusoires d'espèces très-voisines pris dans 
l'eau d’un étang : les premiers se révivifient, même après plusieurs jours de 
dessiccation; les seconds, au contraire, périssent rapidement et con- 
stamment. 

» Des expériences semblables ont été faites sur diverses plantes microsco- 
piques, et particulièrement sur celles qui sont douées de mouvements spon- 
tanés ; des Oscillaires prises à la surface du sol se sont révivifiées après plu- 
sieurs semaines de dessiccation; des Conferves d’espèces très-voisines, 
douées aussi de mouvements spontanés, mais recueillies dans un étang, 
n’ont point retrouvé le mouvement, même après une dessiccation de quel- 
ques heures. Eufin, parmi les mousses se trouvent plusieurs espèces de Dia- 
tomées chez lesquelles j'ai constaté que le mouvement reparaït après une 


(1) Davuxe, Recherches sur l'anguillule du blé nicellé; Mémoire couronné par l'Institut ; 
p. 40. Paris, 1817. 
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dessiccation de plusieurs semaines. Rien de semblable ne s’est offert à mon 
observation pour celles que j'ai recueillies à la surface des plantes constam- 
ment submergées. 

» D’après les expériences précédentes, je crois pouvoir conclure que Îles 
animaux et les végétaux appartenant aux familles dont j'ai parlé doivent 
être divisées en deux groupes sous le rapport de la réviviscence : 

» 1°, Les espèces qui vivent constamment submergées ne possèdent pas 
la propriété de reprendre les manifestations de la vie après avoir été dessé- 
chées, même pendant un court espace de temps. 

» 2°, Les espèces qui vivent dans des lieux exposés aux alternatives de 
sécheresse et d'humidité possèdent au contraire cette propriété, méme 
lorsque la dessiccation a été prolongée pendant un espace de-temps relati- 
vement très-long. » 


TÉRATOLOGIE. — Note sur un nouveau genre de monstruosités doubles appartenant 
à la famille des Polygnathiens ; par M. C. Daresre. 


« J'ai eu récemment occasion d'observer, grâce à une bienveillante com- 
munication de M. Geoffroy-Saint-Hilaire, deux cas de monstruosités appar- 
tenant à famille des monstres Polygnathiens, dont les caractères ne se rap- 
prochent point de ceux des genres déjà connus de cette petite famille, et 
qui, par conséquent, me paraissent devoir se rattacher à un type générique 
nouveau. 

» Le premier de ces monstres était un agneau de six semaines, né chez 
M. Jacquemart, ancien élève de l’École Polytechnique, et un des agricul- 
teurs les plus distingués du département de l'Aisne. D’après les renseigne- 
ments qui m'ont été fournis par M. Jacquemart lui-même, l'animal était 
d'une santé parfaite ; il est mort étouffé pour avoir avalé avec trop d’avidité 
la pulpe de betterave qui servait à sa nourriture. Cet animal portait au côté 
droit du cou une bouche accessoire par laquelle on voyait le lait s’écouler 
lorsque l'animal tetait, et qui, par conséquent, communiquait avec le pha- 
rynx. La pièce tératologique était déjà fort altérée au moment où je l'ai 
reçue. Je n’ai donc pu me rendre compte de la manière dont cette commu- 
_nication était établie. J'ai pu constater seulement que la peau présentait, 
dans la région droite du cou, une ouverture de près de 3 centimètres. Il y 
avait à côté de cette ouverture un petit appendice de 2 centimètres de long, 
velu en dehors et recouverten dedans d’une membrane muqueuse, dont les 
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bords ressemblaient à une lèvre inférieure, et qui portait sur sa face interne 
un petit os informe, mais portant à son extrémité deux dents incisives par- 
faitement reconnaissables, et entièrement semblables par leur forme et par 
leur grandeur à celles du sujet principal. Ce petit os ne présentait aucune 
adhérence avec les mächoires du sujet principal. Le sujet principal ne pré- 
sentait d’ailleurs aucune modification, si ce n’est une courbure assez pro- 
noncée dans la branche gauche du maxillaire inférieur. 

» Cette description est malheureusement incomplète; mais on peut, à 
certains égards, remplacer ce qui lui manque par la description d’un cas 
tout semblable, et appartenant également à l'espèce du mouton, dont 
la description a été donnée par Mayer (1). C'était un agneau d’un an et 
demi, portant sur le côté droit une seconde bouche, qui commüniquait à 
l’aide d’un canal avec l’œsophage. Cette bouche accessoire présentait une 
petite langue, unie par la racine à celle du sujet principal, et une mä- 
choire inférieure, représentée par un os informe, garni de trois incisives, 
et dont l'extrémité postérieure se perdait. dans le tissu cellulaire du voisi- 
nage de l'oreille. | 

» La seconde pièce que j'ai examinée provient d’un agneau de huit mois. 
Il existe à la région parotidienne, au-dessous de l’oreille, un appendice d’un 
peu plus de 3 centimètres de long, velu en dehors et présentant en dedans 
une membrane muqueuse avec des papilles presque aussi développées que 
celles qui dans le mouton revêtent la membrane muqueuse des lèvres, mais 
qui n'existent que sur un des côtés de cette membrane muqueuse. A l'en- 
droit où s’insère cet appendice, que l’on peut comparer à une lèvre infé- 
rieure, on voit une petite masse dure, informe, n’atteignant pas 1 centimètre 
dans sa plus grande longueur, et qui représente, selon toute apparence, le 
maxillaire inférieur; puis immédiatement après, une petite masse molle, 
charnue, qui rappelle la langue par sa forme et par son aspect. Derriere 
la langue, on voit une très-petite ouverture, de quelques millimètres seule- 
ment. C’est l’orifice d’un canal, ayant à peu près le calibre d'une plume à 
écrire. Ce canal, assez long, passe au-dessus des cornes styloidiennes de l'os 
hyoide et du muscle stylo-pharyngien; il pénètre dans l’intérieur des parois 
du pharynx et vient se terminer dans l’épaisseur des courbes musculeuses 
qui forment le voile du palais, à la pointe même de cet organe. Cette ter- 


(1) Dans le journal de Chirurgie-de Graefe et Walther, t. X, p. 65, pl. I, 6g. 2. 
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minaison se fait par un cul-de-sac, et par conséquent l'intérieur de ce con- 
duit ne communique en aucune façon avec la cavité pharyngienne du sujet 
principal. Cette condition anatomique est donc entièrement contraire à celle 
que J'ai signalée dans le sujet précédent. La lèvre accessoire est entièrement 
formée par un tissu fibreux, contenant dans ses aréoles des amas de graisse, 
et ne présentant point de fibres musculaires. Tout ce petit appareil est mis 
en mouvement par des fibres musculaires appartenant au muscle digas- 
trique, dont le ventre antérieur, après s'être inséré, comme d'ordinaire, sur 
le maxillaire inférieur, le dépasse en arrière et vient s'attacher à l'extrémité 
de la petite lèvre. 

» Ces deux monstruosités, bien que différant entre elles par un caractere 
anatomique important, lacommunication de la petite bouche avec l’œsophage 
dans la première, et l’absence d’une semblable communication dans la se- 
conde, se ressemblent d’ailleurs beaucoup, et appartiennent évidemment à 
un même type générique, mais qui ne rentre dans aucun de ceux qui ont 
été établis jusqu'à présent. Dans son ouvrage classique sur la tératologie, 
M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire a indiqué (1), sous le nom de Paragnathe, un 
genre de monstres Polygnathiens qui possède des cararactères très-sem- 
blables à ceux que je viens de faire connaître; mais le genre Paragnathe 
diffère de celui que je crois nécessaire d'établir par un caractère très-impor- 
tant. Dans les Paragnathes, l'union des deux sujets composants se fait par 
la soudure des parties osseuses, et la petite mâchoire dû sujet parasite est 
attachée à la branche montante du maxillaire inférieur du sujet principal. 
Au contraire, dans les deux cas que je viens de décrire, et dans celui de 
Mayer que j'ai brièvement rappelé, rien de pareil n’a lieu; et l'union du 
parasite au sujet principal ne se fait que par les parties molles. 

» Déjà, il y a plusieurs années, M. Auzias-Turenne a établi sur un 
semblabie caractère un nouveau genre tératologique, appartenant à la même 
famille, dans lequel le sujet accessoire est attaché seulement par les parties 
molles au plancher de la bouche ; il l'a désigné sous le nom de Myognathe. 
Le nouveau genre que Je décris devra prendre place à côté du genre Myo- 
gnathe. On pourrait le désigner sous le nom de Plésiognathe. » 


—— 


(a) T. III, p. 258 et 338. 


C. R., 1859, 17 Semestre. (T. XLVIII, No 3, 141 
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ZOOLOGIE. — Nouvel exemple de croisement fécond du Canis lupus et du 
Canis familiaris; par M. Horrar». 


« Aujourd’hui les exemples d’accouplement du Chien domestique et du 
Loup à l’état de liberté sont devenus assez nombreux; mais ils n'ont pas 
perdu pour cela de leur intérêt: bien au contraire; car le nombre de ces 
exemples donne au fait dont il s’agit le caractere d’un fait général qui, par 
cela même, et eu égard À la fécondité de ce croisement, semble abaisser de 
plus en plus la barrière qui sépare ces deux espèces du genre Canis, trop 
longtemps et trop absolument réputées antipathiques l’une à l’autre. Je ne 
rappellerai pas ici tout ce que les expériences faites à la ménagerie du Mu- 
séum et ailleurs, depuis Buffon à M. Flourens, nous ont appris sur cette 
fécondité et sur les caractères de ses produits, non plus que les observations 
recueillies de divers côtés sur les métis trouvés à l’état sauvage et de 
liberté (1). Je me borne à ajouter aux faits antérieurs un exemple nouveau 
et récent. 

» Au commencement d'avril dernier, on m'apporta à la Faculté des 
Sciences de Poitiers, de la part de M. le Préfet de la Haute-Vienne, et avec 
prière d'en déterminer l'espèce, six jeunes animaux présentés à la préfec- 
ture sous le titre de Loups, et qu'on venait de trouver avec trois autres 
individus semblables dans les bois d’une commune voisine (Nouaillé). Les 
paysans qui avaient fait cette prise et qui en réclamaient le prix de l'autorité 
départementale, assuraient que depuis quelque temps une louve se montrait 
fréquemment dans Îles environs de leur village, et dans les bois où ils 
avaient recueilli la nichée. En examinant ces jeunes animaux, qui pou- 
vaient être âgés de quinze jours, je me convainquis que j'avais sous les yeux 
des métis de Loup et de Chien. 

» Chez tous, le fond du pelage est fauve avec une nuance tantôt grisâtre, 
tantôt un peu rousse, selon les individus. Cette nuance, qui s’éclaircit sur 
les parties inférieures et internes du corps et des membres, se fonce au con- 
traire beaucoup et tourne même au brun sur le dos, où se dessine, à partir 
du garot, une zone médiane uniformément noirâtre ou tiquetée, qui se pro- 


(1) Je me bornerai à renvoyer à un travail tout récent de M. Mauduyt, conservateur du 
Cabinet d'histoire naturelle de Poitiers, sur quelques faits recueillis dans le département de 
la Vienne. 
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longe sur la queue avec toute la régularité d’une livrée. Chez tous aussi la 
bande brune signalée sur les jambes antérieures du Loup est assez bien 
indiquée. 

» Quelques-uns de nos métis ont d’ailleurs les paupières et le museau 
noirs, les yeux plus ou moins obliques. 

» À côté de ces traits, qui rappellent le Loup, Je signalerai chez tous des 
oreilles pendantes, chez quelques-uns des taches blanches sur le front, sous 
le menton, à l'origine des pattes, au bout de la queue; chez plusieurs aussi 
l'horizontalité des yeux, autres caractères de variation qui appartiennent 
aux Chiens domestiques. 

» Je conserve deux de ces jeunes à Faculté de Poitiers, et me propose 
d'en faire prochainement hommage à la ménagerie du Muséum. » 


MM. Porseuizce et Lerorr annoncent que depuis la présentation de leur 
Mémoire sur la glycogénie ils ont continué à Alfort et au Jardin des Plantes 
leurs expériences sur ce sujet; les résultats obtenus leur semblant de nature 
à entraîner la conviction de la Commission chargée de juger leur travail, 
ils désirent vivement l’en rendre témoin et en conséquence ils se mettent à 
sa disposition pour le jour qu'elle voudra bien leur indiquer. 

* Le premier travail ayant été soumis à la Commission des prix de Méde- 
cine et de Chirurgie, cette Lettre lui sera également soumise. 


La séance est levée à 4 heures et demie. Lt 0z.B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 6 juin 1859 les ouvrages dont voici 


Le 


les titres : 


Des globulaires au point de vue botanique et médical; par M. Gustave 
PLANCHON. Montpellier, 1859; br. in-8°. 
Influence du son des cloches sur la hauteur du baromètre; par M. Ch. 


MonxTiGnY ; br, in-8°. 
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1°, 1 liber Abbaci..…. Le Liber Abaci de Leonardo Pisano, publié d'apres 
le Ms. de la biblioth. Magliabec., par M. Balth. BONCOMPAGNI. Rome, 1857; 
grand in-4°. | 

2. Scrilli inediti.…. Ecrits inédits de P. D. Pietro Cossali, religieux théatin, 
publiés par M. B. BONCOMPAGNI. Rome, 1857; grand in-4°. 

3°. Intorno... Renseignements sur quelques écrits de Leonardo Pisano, 
mathématicien du xIH° siècle, recueillis par M. B. BONCOMPAGNI. Rome, 
1854, in-8°. 

4°. Trattati.... Traités d’Arithmétique publiés par M. B. BONCOMPAGNI. 
— 1. Algorithmi de numero Indorum. Rome, 1857; in-8°, 23 pages. 

5°. Tre scritti…. Trois écrits inédits d’après un Ms. de Leonardo Pisano, 
publiés par M. BoNCOMPAGNI, d’après le codex de la bibliothèque Ambroi- 
sienne de Milan. Florence, 1854 ; in-8°, seconde édition. 

6°. Intorno alla... Note sur la résolution des équations simultanées; par 


M. B. BONCOMPAGNI. Rome, 1855, in-8°, 22 pages. 


(Ces six ouvrages sont présentés, au nom de l’auteur, par M. Chasles.) 


Storia.,. Histoire des systèmes de médecine. Leçons du professeur ZIGARELLS. 
Naples, 1851; 1 vol. in-8°. 
Dell asparagina. .. De l Asparagine dans les maladies du cœur. Observations 


clinico-thérapeutiques, du même; br. in-8°. 


Sulla. .. Sur Les vertus médicinales de l'if (Taxus baccata); par le même; 


br, in-8°, | 
Vijfde... Cinquième Essai pour servir à l'histoire ichthyologique du Japon ; 


par M. P. BLEEKER; br. in-49. : 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L'ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS MAI 1859. 


Annales de l'Agriculture française ; t. XTIT, n° 9; in-8°. 

Annales de la Propagation de la foi, mai 1859; n° 184; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la Zoologie, la Botanique, | Ana- 
tomie et la Physiologie comparée des deux règnes et l’Histoire des corps organisés 
fossiles; 4° série, rédigée, pour la Zoologie, par M. MiLNE EDWARDS; pour 
la Botanique, par MM. AD. BRONGNIART et J. DECAISNE; t. X, n°% 2 et 3; 
in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; avril 1859; in-8°. 

Astronomical... Notices astronomiques ; n° 6; in-8°. 

Atti.. Actes de l'Institut impérial et royal vénitien des Sciences, Lettres et 
Arts; 3° série, t. IV, 6° livraison ; in-8°. 

Bibliothèque universelle. Revue suisse et étrangère, nouvelle période ; 1. V, 
n° 173 in-8°. 

* Bulletin de l'Académie impériale de Médecine ; t. XXIV; n% 4 et 15; in-80. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; 2° série, t. VI, n° 3 et 4; in-8°. 

Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences ‘et 
Arts de Poitiers; 2° semestre ; 1858 ; in-8°. 

Bulletin de la Société d Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe; 1° tri- 
mestre 1859; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; avril 1859; in-8°. 

Bulletin de la Société d’Encouragement pour l'industrie nationale ; mars et 
avril 1859; in-4°. 

Bulletin de la Société française de Photographie ; mai 1859; in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; n° 147; in-8°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Sciences ; 1° se- 
mestre 1859, n% 17-21; in-4°. 


Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
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leurs applications aux Arts et à l'Industrie; t. XIV, 18°-21° livraisons: 
in-8°. 

Il nuovo Cimento... Journal de Physique et de Chimie pures et appliquées; 
mars et avril 1859; in-8°. 

Journal d'Agriculture de la Côte-d'Or; avril 1859; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; nouvelle; t. TI, n° 9 et 10; in-8. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie ; mai 1859; 
in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture ; avril 1859; in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de Mé- 
moires sur les diverses parties des mathématiques, publié par M. Joseph 
LIOUVILLE; février 1859; in-/4°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; mai 1859; in-8°. 

Journaldes Connaissances médicales et pharmaceutiques ; n° 22-24 ; in-8°. 

Journal des Vétérinaires du Midi; avril 1859; in-8°. 

La Bourgogne. Revue ænologique et viticole ; 5° livraison; in-8°. 

La Correspondance littéraire; 3° année, n°% 11 et 123 in-8°. 

La Revue thérapeutique du Midi, Gazette médicale de Montpellier ; t. XI, 
n% et 10; in-8°. 

L'Art dentaire; mai 1859; in-8°. 

L'Art médical; mai 1859; in-8°. 

Le Moniteur des Comices et des Cultivateurs; t. VE, n°° 1-43 in-8°. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du manufacturier; 57° et 58° livraisons; 
in-4°. 

Le Progrès; Journal des Sciences et de la profession médicale ; n°° 18-21 ; 
in-8°. 

Le Technologiste; mai 1859 ; in-8°. 

Magasin pittoresque ; mai 1859; in-8°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine ; mai 1859; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques. Journal des Candidats aux Écoles 
Polytechnique et Normale ; avril 1859; in-8°. 


Répertoire de Pharmacie ; mai 1859; in-8°. 
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Revista... Revue des travaux publics ; 7° année; n°* 9 et 10; in-4°. 

Revue de Thérapeutique médico - chirurgicale ; n°° 9 et 10; in-8°. 

Royal astronomical..… Société royale Astronomique de Londres; vol. XIX; 
n° 6; in-8°. 

Société impériale et centrale d'Agriculture ; Bulletin des séances; 2° série, 
t. XIV, n°35 in-68°. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n° 52-64. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n°° 18-21. 

Gazelle médicale de Paris; n°* 19-22. 

L' Abeille médicale; n°° 18-22. 

La Coloration industrielle ; n°7. 

La Lumière. Revue de la Photographie ; n° 19-22. 

L'Ami des Sciences; n° 18-22. 

La Science pour tous; n°° 22-25. 

Le Gaz; n° 10-12. 


Le Musée des Sciences, n° 1-4. 
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